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PERSONNAGES- 
HARPAGON , père de Gléante et d'Élise , el amou- 
reux de Mariane^ 
GLÉANTE , fils d'Harpagon » amant de Mariane*. 

ÉLISE , fille d'Harpagon , amante de Valère'. 
VALÈRE, fils d'Anselme et amant d'Elise*. 
MARiANE, amante de Gléante, et aimée dHar« 
paçon^. 

ANSELME , père de Valère et de Mariane. 

FROSINE , femme d'intrigue®. 
MAITRE SIMON, courtier. 
MAITRE JAGQUES, cuisinier et cocher d'Har- 
pagon^. 

LA FLÈCHE, Talet de Gléante*. 

DAME CLAUDE, servante d'Harpagon. 



laquais d'Harpagon. 



BRINDAVOKNE, 
LA MERLUGHE , 
UN COMMISSAIRE et son Glebg. 



La scène est à Paris, dans la maison d'Harpagon. 

ACTEURS. 

1 MoLiBiiE. — « La Giuuge. — » M«« Molieh^. 

— *Du Croist. — *M"« DE Brie. — «Madeleine 
BÛÀBT. — ' UuBEBT. — ^ Bejaki: cadet. 



Digitized by Google 



L'AVARE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE 1. 

VALÈRE, ÉLISE. 

TALÈBB. 

Hë quoi ! charmante Élise, vous devenez mélan- 
colique ^ après les obligeantes assurances que vous 
avez eo la bonté de me donner de votre £oi \ Je 
TOUB vois soupirer, hélas ! au milieu de ma jbie ! 
Est-ce du regret y dites-moi, de m*ayoir fait heu* 
reux? et vous repentez- vous de cet engagement où 
mes feux ont pu vous contraindre? 

Mon» Valère» je ne puis pas me repentir de tout 
ce que je fais pour vous. Je m*y sens entraîner par 
one trop douce puissance, et je n*at pas même la 

force de souhaiter que les choses ne fussent pas. 
Mais, à vous dire vrai, le succès me donne de l'in- 
quiétude ; et je crains fort de vous aimer un peu plus 
quejene devrois. 
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TALÈRE. 

Hé ! que pouvez-Tous craindre y Élise , dans les 
bontés que tous avec pour moi? 

Hélas! cent choses à la fois: Temportement d'un 
père y les reproches d'une famille , les censures du 
monde; mais plus que tout» Valère» le changement 
de votre cœur, et cette froideur criminelle dont ceux 
de votre sexe paient le plus souvent les témoignages 
trop ai'deus d'une innocente amour. 

Ah ! ne me foites pas ce tort , de juger de moi par 
les autres! Soupçonnez-moi de tout, Élise, plutôt que 
,de manquer à ce que je vous dois. Je vous aime trop 
pour cela ; et mon amour pour vous durera autant 
que ma vie* 

SUSE. 

Ah! Valère^ chacun tient les mêmes discours! 

Tous les hommes sont semblables par les paroles , et 

ce n'est que les actions qui les découvrent différens. 

▼AUDŒ. 

Puisque les seules actions font connottre ce que 
nous sommes, attendes donc , au moins, à juger de 

mon cœur par elles, et ne me cherchez point des 
crimes dans les injustes craintes d'une fâcheuse pré- 
voyance. Ne m'assassinez point» je vous prie, par 
les sensibles coups d'un soupçon outrageux; et don* 
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nez- moi le temps de vous convaincre, par mille el 
mille preuves, de l'iionnéieté de mes feux. 

iLISB. 

Hëlas! qa*avec facilité on se laisse persuader par 

les personnes que Ton aime! Oui, Valère, je tiens 
votre cœur incapable de m'abuser. Je crois que vous 
m'aimez d'un véritable amour, et que vous me serez 
fidèle: je n'en veux point du tout douter, et je 
retranche mon chagrin aux appréhensions du blâme 
qu'on pourra me donner. 

VALÈRE. 

Mais pourquoi celte inquiétude? 

ÉLISE. 

Je n*aurois rien à craindre, si tout le monde vous 
Toyoit des yeux dont je vous vois; et je trouve en 
votre personne de quoi avoir raison aux choses que 
je fiiis pour vous. Mon cœur, pour sa défense, a tout 
votre mérite, appuyé du secours d'une reconnois- 
sance où le ciel m'cn{}a(}e envers vous. Je me repré- 
sente, à toute heure, ce péril étonnant qui commença 
de nous offrir aux rei^açds Tun de l'autre, telle 
générosité surpreoante qui vous fit risquer votre 
vie pour dérober la mienne à la fiireur des ondes ; 
ces soins pleins de tendresse que vous roe fites écla- 
ter après m'avoir tirée de l'eau, et les hommages 
assidus de cet ardent amour, que ni le temps ni les 
difficultés n ont rebuté, et quif vous faisant négliger 
et parens et patrie, arrête vos pas en ces lienx» y 
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6 L'AVARE. 

tient en ma faveur votre fortune tlé(;uîsée , et vous a 
réduit, pour me voir, à vous revêtir de l'emploi de 
domestique de moa père. Tout cela fait chez moi, 
tans doute, nn merveilleux e£fet; et c'eo e$t assez, 
à mes yeux, pour me justifier rengagement o& j*ai 
pu consentir; mais ce n*est pas assez, peut-être, 
pour le justiHer aux autres, et je uc suis pas sûre 
qu'on entre daus mes sentimens. 

TALBRE. 

De tout ce que yous ayez dit» ce n'est que par mon 
seul amour que je prétends auprès de tous mériter 

quelque chose; et, quant aux scrupules que vous 
avez, votre père lui-même ne prend que trop de 
soin de vpus justifier à tout le monde; et Texcès de 
son avarice, et la manière austère dont il vit avec 
ses enfans, pourroient autoriser des choses plus 
ëtranfj^es. Pardonnez-moi, charmante Élise, si j'en 
parle ainsi devant vous. Vous savez que sur ce 
chapitre on n'en peut pas dire do bien. Mais enfin , 
si je puis, comme je l'espère, retrouver mes parens, 
nous n'aurons pas beaucoup de peine à nous le 
rendre favorable. J'en attends des nouvelles avec 
impatience, et j'en irai chercher ihoi-méme, si elles 
tardent à venir. 

iiiSB. 

Ah! Valère, ne bougez d'ici, je vous prie, et 
songez seulement à vous bien mettre dans l'esprit de 
mon père. 
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Vous voyez comme je m'y prends , et les adroites 
complaisances qu'il m'a fallu mettre en usage pour 
m'introduire à son service; sous quel masque de 
sympathie et de rapports deseatimens je me dëgaise 
pour lui plaire » et quel personnage je joue tons les 
jours avec lui , afin d'acquérir sa tendresse. J*y fais 
des progrès admirables ; et j'éprouve que , pour ga- 
gner les hommes, il n'est point de meilleure voie 
que de se parer, à leurs yeux , de leurs inclinations , 
que de donner dans leurs maximes y encenser leurs 
défauts, et applaudir à ce qu'ils font. On n'a qne £EÛre 
d*aVoir peur de trop charger la complaisance , et la 
manière dont on les joue a beau être visible, les plus 
fins toujours sont de grandes dupes du côté de la flat- 
terie; et il n'y a rien de si impertinent et de si ridi- 
cule qu'on ne fasse avaler, lorsqu'on l'assaisonne 
en louanges. La sincérité souffre un peu au métier 
qne je fais; mais, quand on a besoin des hommes, 
il faut bien s'ajuster à eux ; et , puisqu'on ne sauroit 
les gagner que par là , ce n'est pas la faute de ceux 
qui flattent, mais de ceux qui veulent être flattés. 

ÉUSE. 

Mais que ne tâchez- vous aussi à gagner l'appui de 
mon frère, en cas que la servante s'avisât de révéler 

notre secret? 

▼AL^RB. 

Ou ue peut pas ména^^er l'un et l'autre, et l'esprit 
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du père et celui du fils sont des choses si opposées, 
qu'il esl difficile d'accommoder ces deux confideoces 
ensemble. Mais tous , de votre part , agissez auprès 

de votre frère, et servez- vous de l'amitié qui est 
entre vous deux, pour le jeter dans nos intérêts. Il 
vient. Je me relire. Prenez ce temps pour lui parler» 
et ne lui découvres de notre affaire que ce que vous 
ju^rez à propos. 

Je ne sais si j'aurai la force de loi foire cette con- 
fidence. 

SCËNE IL 

CLÉAME, ÉLISE. 
GLÂAVTK, 

Je suis bien aise de vous trouver seule , ma soeur ; 

et je brùlois de vous parler, pour m'ouvrir à vous 
d'un secret. 

ÉLISE. 

Me voilà prête à vous ouïr, mon frère. Qu avcz- 
vousàme dire? 

GLÂAHTB. 

Bien des choses, ma sœuri enveloppées dans un 
mot. J'aime. 

ÉLISB. 

Vous aimei? 

CXiANTE. 

Oui, j'aime. Mais avant que d'aller plus loin, je 
sais que je dépends d*un père, et que le nom de fils 
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ACTE PREMIER. 9 

me soamet à ses Tolontés; qae nous ne devons point 
engager notre toi sans le consentement de ceox dont 
nous tenons le jour: que lecîel les a faits les maîtres 

de nos vœux, clcju'il nuus est eujoiut de n*en dis- 
poser que par leur conduite; que, u'étaut prévenus 
d'aucune folle ardeur» ils sont en état de se tromper 
bien moins que nous» et de voir beaucoup mieux ce 
qui nous est propre; qu'il en faut plutôt croire les 
lumières de leur prudence que l'aveuglement de 
notre passion; et que l'emportement de la jeunesse 
nous entraîne le plus souvent dans des précipices 
fâcheux. Je vous dis tout cela» ma sœur, afin que 
vous ne vous donnies pas la peine de me le dire; 
c«r enfin mon amour ne vent rien 4cooter> et je 
vous prie de ne me point faire de remontrances» 

ÉLISE. 

Vous étes*vous engagé, mou ûrère , avec celle que 
vous ahaei? 

CXÈAKTB. 

Non; mais j'y suis résolu, et je vous coiqnre» 
encore une ibis , de ne me point apporter do raisons 
pour m'en dissuader. 

BUSE. 

Suis-jci mou frère, ^ue si étrange personne? 

CLÂÀMTB* 

Non, ma sceur; mais vous uaimei pas« Vous 
ignorez la douce violence qu'un tendre amour fidt 

sur nos cœurs, et j'appréhende votre sagesse. 
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ÉLISE. 

Hëlat ! mon frère, ne parlons point de ma sa{|csse ; 

11 n'est personne qui n'en manque, du moins une 
fois en sa vie ; et , si je vous ouvre mon cœur, peut- 
être serai-je à vos yeux bien moins sage qne tous. 

CLÉANTE. 

Ah! plut au ciel que votre ame,coDiine la mienne... 

ÉLISE. 

Finissons auparavant votre affaire» et me dites <pii 
est celle que voos aimes. 

CLÉANTE. 

Une jeime personne qui loge depuis peu en cet 
quartiers I et qui semble être hite pour donner de 
l'amour â tons ceui qui la voient. La nature , ma 

sœur, n*a rien formé de plus aimable, et je me sentis 
transporté dès le moment que je la vis. Elle se 
nomme Mariaue» et vit sous la conduite d'une bonne 
femme de mère qnî est presque toujours malade, et 
pour qui cette aimable fille a des sentimens d'amitié 
qui ne sont pas imaginables. Elle la sert, la plaint 
et la console, avec une tendresse qui vous toncheroit 
l'ame. Elle se prend d'un air le plus charmant du 
monde aux choses qu'elle fait; et Ton voit briller 
mille grâces en toutes ses actions , tme douceur 
pleine d'attraits , nne bonté tout engageante, une 
honnêteté adorable, une... Ab! ma sceur, je von- 
drois que vous réussies vue f 
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tU9E. 

J'en vois beaucoup, mon frcre, dans les choses 
que vous me dites; et, pour comprendre ce qu'elle 
est» il me suffît que tous raimez. 

CLÉAIITB. 

J*ai découvert sons main qu'elles ne sont pas fort 

accommodées , et qne leur discrète conduite a de la 
peine à étendre à tons leurs besoins le bien qu'elles 
peuvent avoir. Figurez-vous, ma sœur, quelle joie 
ce peut être qne de relever la fortune d'une per* 
sonne que Ton aime; que de donner adroitement 
quelques petits secours aux modestes nécessités d*nne 
vertueuse famille ; et concevez quel déplaisir ce m'est 
de voir que, par l'avarice d'un père, je sois dans 
l'impuissance de goûter cette joie, et de faire éclater 
à cette belle aucun témoignage de mon amour. 

£li8B. 

Oui , je conçois asses » mon frère , quel doit être 

votre chagrin. 

CLÊAN'TE . 

Ah ! ma sœur, il est plus grand qu'on ne peut 
croire. Car enfin» peut-on rien voir de phis cruel 
que cette rigonrense épargne qu'on exerce sur nous, 
qne cette sécheresse étrange oii l'on nous fait languir? 
Hé ! qne nous servira d'avoir du bien , s'il ne nous 
vient que dans le temps que nous ne serons pins dans 
le bel â{je d'en jouir, et si puur m'entretenir même 
il faut que maintenant je m'engage de tous .côtés» 
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si je sais réduit avec tous à chercher tous les jours 
le secourt des marchands, pour avoir moyen de 

porter des babils raisonnables? Enfin, j'ai voulu 
vous parler pour m'aider à sonder mou père sur 
les sentimens où je suis; et, si je l'y trouve con- 
traire, j*ai résolu d'aller en d'autres lieux, avec cette 
aimable personne » jouir de la fortune que le ciel 
voudra nous offrir. Je fais chercher partout, pour ce 
dessein , de rar(;eDt à emprunter; et si vos affaires , 
ma sœur, sont semblables aux miennes, et qu'il 
faille que uotre père s'oppose à nos désirs, nous le 
quitterons là tous deux, et nous affranchirons de 
cette tyrannie où nous tient depuis si longtemps son 
avarice insupportable. 

il.I8E. 

Il est bien vrai que tous les jours il nous donne 

de plus en plus sujet de re(>rcttcr la mort de notre 
mère, et que.... 

CLÉANTE. 

J'entends sa voix ; éloignons-nous un peu pour 
achever notre confidence ; et nous joindrons, après, 
nos forces pour venir attaquer la dureté de son 
humeur. 

&CME III. 

HARPAGON^ LA FLÉG|1£. 

HARPAGON. 

Hors d'ici tout à l'heure , et qu'on ne réplique 
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ACT£ PREMIER. 18 

pas. Allons, que Ton détale de chez moi, mattre- 
jurë filou , vrai gibier de potence. 

LA FLÈCHE, à part. 

Je n'ai jamais rien ra de si méchant que te maudit 
vieillard ; et je pense , sauf correction , qu'il a le 
diable au corps. 

HABPA60N. 

Tu murmures entre tes dents? 

LA nÀGHE. 

Pourquoi me diasseK-vous? 

HAIIPAGON. 

C'est bien à toi , peudard , à me demander des 
raisons ! Sors vite , que je ne t'assomme* 

LA TLBCHB. 

Qu'est-ce que je tous ai fait? - 

HABPAGON. 

Tu m* as foit que je vem que tu sortes. 

LA FLECHE. 

Mon maître, votre His, m'a donné ordic Je 1 at- 
tendre. 

HARPAGON. 

Va- t'en Tattendre dans la rue , et ne sois point 
dans ma maison, planté tout droit comme un piquet, 
à <»bserrer ce qui se passe , et foire ton profit de 
tout. Je ne veux point avoir sans cesse devant moi 

un espion de mes affaires , un traître dont les yeux 
maudits assiègent toutes mes actions, dévorent ce 
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que je possède , et furettent de tons côtés pour voir 

s il n y a rien à voler. 

LÀ FLÈCHE. 

Gomment diantre votilez-vous qu'on fasse pour 
vous voler? Étes-vons un homme volable » quand 
TOUS renfermes tontes choses, et faites tentinelle 
jour et nuit? 

HABPAGON. 

Je veux renfermer ce que bon me semble, et faire 
sentinelle comme il me plaît. Ne voilà pas de mes 
mouchards qui prennent garde à ce qu'on ùiit ! ( bas^ 
d part* ) Je tremble qu*il n'ait soupçonné quelque 
chose de mon argent. (Aotit.) Ne serois-tn point 
homme à aller faire conrir le bruit que j*ai chex moi 
de Targent caché? 

LA FLEGHB. 

Vous avez de l'argent caché? 

HARPAGON. 

Non, coquin 9 je ne dis pas cela. (6a5.) J'enrage. 
(Aaut.) Je demande si , maUcietuement , tu n'irois 
point faire courir le bruit que j*en ai. 

* LA FLECHE. 

Hé! que nous importe que vous en ayez ou que 
TOUS n'en ayezpas, si c'est pour nous la même chose? 

HABPÀGOZi » levant la main pour donner un sov0et 

à la Flèche. 

Tu fais le raisonneur! Je te baillerai de ce raison- 
nement-ci par les oreilles. Sors d'ici, encore une fois. 
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LA FLEGOB. 

é bien! je sors. 

BARPAGOM. 

Attends : ne m'emportes -tu rien? 

LA FLÈCHE. 

Que Tons emporterois-je? 

HARPAGON . 

Viens ça , que je voie. Montre-moi te$ mains. 

LA FLÈCHE. 

Les Toilâ. 
Les autres. 
Les antres? 
Oui. 



aABPAGon. 

LA FLÈCBB. 
BABPAOOir. 
LA FLÈCHE. 



Les Toilà. 

HABPAGON , montrant le haut-de-cliausses 

de la Flèche, 

M*as-ta rien mis ici dedans? 

LA FLÈCHE. 

Voyez Tous-méme. 

HARPAGON, ialant le bas des hauts -de-ckaus$es 

de la Flèche. 

Ces grands hauts-de-chausses sont propres à devenir 
les recëleurs des choses qu'on dérobe , et je yoadrois 
qu'on en eût fait pendre quelqu'un. 
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te L'AVARE. 

LA nscm , â part. 

Ah ! qu'un homme comme cela mériteroit bien ce 
qu il craiut I et que j'aurois de joie à le voler! 

HABPAGOM. 

£uh? 

LA FItBGHS. 

Quoi? 

HAllPAGON. 

Qa'est-ce qae ta parles de voler t 

LA FLàCRE. 

Je vous dis que vous fouilliez bien partout, pour 
voir si je vous ai volé. 

BARPAGOH. 

G*est ce<{ae je veux faire. 

(Harpagon fouille dans les poches de la Flèche.) 

LA FLÈCHE , à part, 
La peste soit de Tavarice et des avaricieux ! 

HABPAGON. 

Gomment? Que dis-tu? 

LA FLÈCHE. 

Ce que je dis? 

HARPAGON. 

Oui. Qu est-ce que tu dis d'avarice etd avaricieux? 

LA FLÈCHE. 

Je dis que la peste soit de l'avarice et des avari- 



cieux. 



HABFAGOll. 

De qui veux- tu parler? 
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ul flèche. 

Des aTaricieux. 

BABPAGON. 

Et qui sont-ils, ces avaricicux? 

LA FLÈCfiE. 

Des vilains et des ladres. 

liais qvd est-ce que ta entends par là? 

LA nxcm. 
De quoi vous mettez- vous en peine? 

HARPAGON. 

Je me mets en peine de ce qu'il fiittt. 

IiA FLÈGBB. 

Es^ee que vons croyez que j e veux parler de vous ? 

HARPAGON. 

Je croîs ce que je crois ; mais je veux que tu me 
dises à qui tu parles quand tu dis cela. 

LA FLÈCHE. 

Je parle... Je parle à mon bonnet. 

HARPAGON. 

Et moi f je pourroîs bien parler à ta barrette. 

LA FLÈCHE. 

M'empe'cherez-vous de maudire les avaricieux? 

HARPAGON. 

Non : mais je t'empêcherai de jaser et d*étre inso- 
lent. Tais-toi. 

LA FLÈCHE. 

Je ne nomme personne. 
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HABPAQOBt. 

Je te rotserai ti tu parles. 

LA FLÈCHE. 

Qui se sent morveiuL, qu'il se mouche. 

BABPAGOS. 

Tetairas-ta? 

hk VLÈCHB. 

Oui» malgré moi. 

HABPAGOH. 

Ah! ah! 

hh fUSCBMf montrant à Harpagon une ffoche 
de son justaucorps. 
Tenez , voilà encore une poche : étes-vous satisfait ? 

HABPÀGOH. 

Allons» rends-le-moi sans te fooiller. 

LA FLËCiiE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce que tu m*as pris. 

LA FLÈCHE. 

Je ne vous ai rien pris du tout. 

BABPAGOR. 

Assurément? 

IiA flèCSB. 

Assurément* 

BABPAGon* 

Adiea* Va- t'en à tous les diahles. 

LA FLÈCHE , à pari. 
Me voilà fort bien congédié. 
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Je te le mets sur ta conscience ^ au moins. 

SCÈNE IV. 

UAAPAGON, seul. 

Voilà un pcndard de valet qui m'incommode fort; 
et je ne me plais point à voir ce chien de boiteux-là. 
Certes y ce n'est pas une petite peine que de garder 
ches soi une grande somme d'argent ; et bien hearemt 
qui a tout son fiiit bien placé » et ne conserve seule- 
ment que ce qu'il faut pour sa dépense ! On n*est pas 
peu embarrassé à inventer, dans toute une maison, 
une cache fidèle ; car, pour moi , les coftVcs-forts me 
sont suspects , et je ne veux jamais m'y fier. Je les 
tiens justement nne franche amorce à voleurs ; et 
c'est toujours la première chose qpie Ton Ta attaquer. 

SCÈNE V. 

HARPAGON; ÉLISE et CLÈAmE , parlant 
ensemble, et restant dans le fond du théâtre» 

HARPAGON , se Croyant seul. 

Cependant je ne sais si j'aurai bien hit d'avoir 
enterré , dans mon jardin , dix mille écns qu'on me 
rendit hier. Dix mille écus en or dies soi , est une 
somme assez... (d part, apercevant Elise et Cléante.) 



^ LAVARE. 

O ciel! je me serai «Où moi - même ! la chaleur 

m'aura emporU, et je cwU q«« j'ai parle haut , en 

Rien «mon père. 

bàbpagok. 
Y a-t-U l<»i|;iemp« ^ voi» êtes là? 

ÉLISE. 

ICous «ic ▼enoDi que d'arriver. 

BABPAGOM. 

Vous aveï entendu... 
Quoi? mon père. 

BABPAGON. 

Là.*e 

Quoit 

HABPAGOCI. 

Ce que je viens de dire. 

CI&àNTE. 

Von. 

HABPAGOH. 

Si &tt,sifait. 

ÂU8E. 

PardonnesHaiioL 

Je voisbien «ne TOUf en ouï quelques mots. 
C «t que je m e«trete««. «« moi-«éme d* U p««« 
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qu'il y a aujourd'hui à trouver de l'argent , et je 
liisais qu*il est bien heureux qui peut avoir dix mille 
écm cket soi. 

GL&ARTB. 

Noos feignions à toqs aborder, de peur da voos 
interrompre* 

BARPAGOK, 

Je sois bien aise de tous dire cda , afin que tous 

n'alliez pas prendre les choses de travers, et vous 
imaginer que je dise que c'est moi qui ai dix mille 
écus. 

CLÉANTB. 

Nous n*entrons point dans vos a£Biires. 

BABPAGON. 

Pl&t à Dieu que je les eusse , dix mille écus ! 

GLÊAIiTE. 

Je ne crois pas... 

HARPAGON. 

Ce seroit une bonne af&ire pour moi. 

àusE. 

Ce sont des choses... 

HAHPAGON* 

J'en aorofo bon besoin. 

GLÉAMTE. 

Je pense que... 

HARPAGOrf. 

Cela m'accommoderoit fort. 
Voosétea* 
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HARPAGON. 

Et je ne me plaindrois pas , comme je fais , que le 
temps est misérable. 

CLéAKTE. 

Mon Dieu l mon père, tous n'ayei pas lieu de tous 
plaindre ^ et l'on sait que tous avex assez de bien. 

HARPAGON. 

Gomment! j*ai assez de bien? Ceux qui le disent 
en ont menti. Il n'y a rien de pins faux ; et ce sont 
des coquins qui font courir tous ces bniits-là. 

Ne vons mettes point en colère. 

HARPAGON. 

Gela est étrangle, que mes propres enfans me tra- 
hissent, et deviennent mes'ennemis. 

CLÂANTB. 

Est-ce être votre ennemi , que de dire que vous 
ayei du bien? 

HARPAGON. 

Ouï. De pareils discours , et les dépenses que vons 

faites y seront cause qu'un de ces jours on viendra 
chez moi me couper la gor{je, dans la pensée que je 
suis tout cousu de pistoles. 

GLUANTE. 

Quelle grande dépense est-ce que je &is? 

HARPAGON. 

Quelle? Est -il rien de plus scandaleux que ce 
somptueiu équipage que vous promenez par la ville? 
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Je querellois hier votre sœur ; mais c*est encore pis. 
Voilà qui crie vengeance au ciel ; et, à vous prendre 
depais les pieds jasqu'à la téte , il y anroit là de qaoi 
laire une bonne eonstifntion. Je tous Tai dit viugt 
Ibis » mon fils : tontes vos manières me déplaisent 
fort ; vous donnez furieusemeat dans le marquis ; 
et, pour aller ainsi vétu, il faut bien que vous me 
dérobiez. 

CLÉAIfTE. 

« 

Hé! comment Tons dérober? 

HABPAGOir. 

Que sais-je? ' Où pouvez- vous donc prendre de 
quoi entretenir Tctat que vous portez? 

CLÉANTE. 

Moi , mon père? c'est que je joue ; et , comme je 
sois fort henrenz, je mets sur moi tout l'argent que 

je gagne, 

HABPAGON. 

C'est fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu, 
vous en devriez profiter, et mettre à honnête intérêt 
Tardent que vous (jagnez^ afin de le trouver un jour. 
Je Toudrois bien savoir, sans parler du reste , à quoi 
servent tons ces rubans dont vous voilà lardé depuis 
les pieds jusqu'à la téte, et si une demi-douzaine 
d'aiguillettes ne suffit pas pour attacher un haut- 
de-> chausses. 11 est bien nécessaire d'employer de 

> Vaa. Qae sais-je, mot? 
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Targent à des perruques , lorsque l'on peut porter 
des cheveux de son crû , qui ne coûtent rien ! Je vais 
gager qu*eii perruques et rubans, il y a du moia» 
iringt pistoles } et vingt pistoles rapportent par année 
dix4itiit livres ni sens Irait deniers » i ne les placer 
qu'au denier dôme* 

clAahtb* 

Vous avez raison. 

Laissons cela, et parlons d'autre affaire, (aperce- 
vont Ciéante et Élise qui se font des signes^) Euh ! 
( bas y à part,) Je crois qu'ils se font signe Tua à 
Fautre de me voler ma bourse, (haut.) Que venlgot 
dire ces gestes*là? 

éusB. 

Nous marcliaiulous, mon frère et moi , à qui par- 
lera le premier; et nous avons tous deux quelque 
chose à vous dire. 

HARPAGON. 

Et moi j'ai quelque chose àussi à vous dire à tous 
deux. 

CLéiurrB. 

G*est de mariage , mon père , que nous désirons 

vous parler. 

BARPAGOll. 

Et c'est de mariage aussi que je veux vous entrer 
tenir. 

ÉLISE. 

Ah ! mon père l 
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Pourquoi ce cri? Est-ce le mot, ma fille, ou la 
chose qui vous fait peur? 

cLkkvn» 

Le mariage peut nous faire peur à tous deux, de 
la façon que vous pouvez l'entendre , et nous orai- 
sons que nos seutimens ne soient pas d'accord 
mvec votre choix. 

HABPAGON. 

Un peu de patience; ne vous alarmez point. Je 
sais ce qu'il faut à tous deux, et vous n'anrez, ni Tnn 

ni l'autre , aucim lieu de vous plaindre de tout cé 
que je prétends faire; et, pour commencer par un 
bout, (à Cléante,) avez- vous vu, dites-moi , une 
jeune personne appelée Mariane, qui ne loge pas 
loin d'ici? 

' giAamtb* 

Oui» mon^èfe. 

HABPAGON. 

£t VOUS? 

ÊU8E. 

J'en ai ouï parler. 

HàBP&GOH. 

Comment, mon fils, trouves^vous cette fille? 

GL&iHTE* 

Une hH chaimnte personne* 

HARPAGON. 

Sa physionomie? 



M L'ÀYÀRE. 
Tout honnête et pleine d'esprit. 

HARPAGON'. 

Son air et sa manière? 

Admirables, sans doute. 

HABPAOOn. 

Ne croyez>vou8 pas qa'une fille comme cela mëri* 

teroit assez (jue l'on soii(jeât à elle? 

CLÊAJiTE. 

Oui, mon père. 

BABPAGOR. 

Que ce aeroit un parti souhaitable? 

GLÉANTE. 

Très-souhaitable. 

HARPAGON. 

Qu elle a toute la mine de foire an bon ménage? 

CLËAKTE. 

Sans doute. 

HARPAGON. 

£t <|u unmari auroit satisfaction avec elle? 

CLÈAMTB* 

Assurément. 

BAKPAGOU. 

Il y a une petite difBculté: e*est que j*aî peur 
qu'il n*y ait pas a?ec elle tout le bien qu'on pour- 
roit prétendre. 
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CtÂAKTE. 

Ah ! mon père , le bien n*est pas considérable , 
lorsqu'il est question d'épouser une honnête per- 
sonne. 

HARPAGON. 

Pardonnex-moi , pardonnes-moi. Mais ce qu'il y 
a à dire , c*est que , si Ton n*y trouve pas tout le bien 
qu'on souhaite , on peut tâcher de regagner cela sur 
autre chose. 

CLÉAIITB. 

Cela s*entend. 

HARPAGON. 

Enfin, je suis bien aise de vous voir dans mes 
sentimens: car son maintien honnête et sa douceur 
m*ont çaçnë Tame , et je suis résolu de Tépouser, 
poiurTU que j y trouve quelque bien. 

CLÊANTE. 

£uh! 

HARPAGON. 

Gomment? 

CLEANTE. 

Vous êtes résolu» dites-vous... 

HARPAGON. 

D'épouser Mariane. 

CLÉANTB. 

Qui? Vous, vous? 

HARPAGON. 

Oui , moi y moi , moi. Que veut dire cela? 
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ISVtAVTÊ. 

11 m*a pris tout à coap un ëblouissement , et je me 
relire d'ici. 

HARPAGON. 

Gela ne sera rien. Allez vite boire dans la cuisine 

un grand verre d'eau claire. 

SCÈNE VI. 

HARPAGON, ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voilà de mes damoiseaux flouets , qui n*ont non 
plus de vigueur que des poules. C'est là, ma fille, ce 
que j'ai résolu pour moi. Quant à ton frère, je lui 
destine une certaine veuve dont , ce matin , on m'est 
venu parler; et, pour toi, je te donne au seigneur 
Anselme. 

£USE. 

An seifjneur Anselmet 

HABPAGON. 

Oui, un homme màr, prudent et sage, qui n'a 
pas plus de cinquante ans, et dont on vante les 
grands biens. 

iusE , faisant la révérmcew 

Je ne veui point me marier, mon père, s'il vous 
plait. 
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HARPAGON, contrefaisant Élise. 
Et moi y ma petite fille , ma mie , je veux que tous 
TOUS mariiez 9 s'il vons plaît. 

ÉLISE , faisant encore ta rêuérence. 
Je vous demande pardon, mon père. 

HAEPAGON , contrefaisant Elise, 
Je TOUS demande pardon , ma fille. 

Je suis très-humble servante au seigneur Anselme ; 

mais, {faisant encore la révérence.) avec votre per- 
mission, je ne répouserai point. 

Harpagon. 

Je suis votre très-humble valet; mais, {contrrfai- 
sont Élise,) avec votre permission , vons Tépouserex 
dès ce soir. 

Dèsce toir? 

HABFÂfiOll. 

Dès ce soir. 

ÉLISE , faisant encore la révérence» 
Gela ne sera pas, mon père. 

HABPAGON , contrefaisant encore EUse. 
Cela sera, ma fille. 

iuss. 

Non. 

SABPAODN. 

Si. 

àUSE. 

Non, vons dis-je. 
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HABPAGOR. 

Si , VOUS dis-je. 

AUSB. 

c'est une chose où vous ne me réduirez poiat, 

HARPAGON. 

C'est une chose où je te réduirai. 

ÈLnE, 

Je me tuerai pluiot que d épouser uu tel mari. 

HARPAGON. 

Tu ne te tueras point» et tu T^ponseras. Mais 
Toyes <]aelle audace! A-t-on jamais vu ane fille par* 
1er de la sorte à son père ? 

ÉLISE. 

Mais a-t-on jamais vu un père marier sa fille de 
la sorte? 

IIAIU'AGON. 

C'est un parti où il n'y a rien à redire; et je gage 
^e tout le monde approuvera mon choix. 

Alise. 

Et moi, je gage qu'il ne sauroit être approuvé 
d'aucune personne raisonnable. 

HARPAGON 9 apercevant Valère de loin. 

Voilà Valère. Veux- tu qu'entre nous deux nous le 

fassions juge de cette aifaii e? 

iusE, 

J'y consens. 

HARPAGON. 

Te rendras- tu à son jugement? 
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iUSB. 

Oui ; j'eû passerai par ce qu'il dira. 

HARPAGON. 

Voilà qui est fait. 

SCÈNE VIL 

VALÉRE, HARPAGON, ÉLISE. 

RAHPAGOlf. 

Ici » Valère, Noos t'avons éla pour nom dire qnî* 
« raison de ma fille ou de moi. 

TALÈRB. 

C'est vous, monsieur, sans contredit. 

HARPAGON. » 

Saif-tu bien de quoi nous parlons? 

talIerb. 

Non. Mais vons ne sanries avoir tort, et vous êtes 
tonte raison. 

harpagon. 

Je veux, ce soir, lui donner pour époux un 
homme aussi riche que sage; et la coquine me dit 
au nez qu'elle se moque de le prendre. Que dis «tu 
de cela? 

TAI.ÈRB. 

Ce que j'en dis? 
Oui. 

VALBRE. 

Hélllé! 
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HARPAGON. 

Quoi? 

"VALÈRE. 

Je dis que, dans le fond, je suis de voire senti- 
ment, et vous ne pouvez pas que vous ii*ayez i^ison. 
Mais aussi n'a-t-elle pas tort tout à fait , el... 

SABPAGON. 

Gomment! Le sel{}neur Anselme est un parti con- 
sidérable; c*est un gentiliioinme qui est noble» doux, 
*posê f sage et fort accommodé » et auquel il ne reste 
aucun enfant de son premier mariage, Sauroit-elle 
mieux rencontrer? 

YALÈRB. 

Cela est vrai. Mais elle pourroit vous dire que 
c'est un peu précipiter les choses, et qu'il faudroit 
au moins quelque temps pour voir si son inclination 
pourroit s'accommoder aTCc,.» 

HARPAGON. 

C'est une occasion qu'il faut prendre vite aux che- 
veux. Je trouve ici un avantage qu'ailleurs je ne 
tronverois pas ; et il s'engage à la prendre sans dot. 

VALËR£. 

Sans dot? 

HARPAGON. 

Oui. 

TAtèns. 

Ail ! je ne dis plus rien. Voyez-vous? voilà une rai- 
son tout à fait convaincante ; il se faut rendre à cela. 



Digitized by Goosle 



AGTE'PREHIER 



HARPAGON. 

C'est pour moi une épargne considérable. 

▼ALàHE. 

Assurément; cela ne reçoit point de contradiction. 
Il est vrai que votre fille vous peut représenter que 
le mariage est une plus (jrande affaire qu'on ne peut 
croire ; qu'il y va d'être heureux ou malheureux 
toute sa Tie; et qa*un engagement qui doit durer 
jusqu'à la mort ne se doit jamais l^e qu*aTec de 
grandes précautions. 

HABPAGOM. 

Sans dot. 

VALÈRE. 

Vous avez raison : voilà qui décide tout ; cela 
s'entend. Il y a des gens qui pourroîent vous dire 
qu'en de telles occasions , Tinclination d'une fille est 

une chose , sans doute, où l'on doit avoir de l'égard; 
et que cette (grande iné(jalité d'â{}e, d'humeur et de 
sentimensy rend un mariage sujçt à des accidens 
très^fàcheux. 

HABPAGON. 

Sans dot. 

VALÈRE. 

Àh ! il n'y a pas de réplique à cela ; on le sait 
bien. Qui diantre peut aller là contre? Ce n*esf pas 
qu'il n'y ait quantité de pères qui aimeroient mieux 

ménager la satisfaction de leurs filles que l'argent 
qu'ils pourroient donner ; qui ne les voudroieni 
VI. 8 
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point sacrifier à l'intérêt, et cherchcroîcnt, plus que 
toute autre choise, à mettre dm^ m mariage cette 
douce conformitë qui sans cesse y maintient Thon- 
neur, la tranquillité et la joie ; et que.,, 

UARFAGON. 

Sans dot. 

TAIÈRE. 

Il est vrai ; cela ferme la Louche à tout. Sans dot ! 

Le moyen de résister à une raison comme celle-là? 
SABPAGON 9 à part, regardant du câté du jardin^ 
Ouais ! il me semble que j'entends un chien qui 

aboie. N'est-ce point qu'on en voudroit à mon 

argent? (à Valère.) Ne bougez ; je reviens tout à 

rUeure* 

SCÈNE VIIL 

ÉLISE, VALERE. 

ÉLISE. 

Vous moquez- vous , Valère , de lui parler commA 
TOUS faites? 

VALÈRE . 

C'est pour ne point Taigrir» et pour en venir mieux 
à bont. Heurter de front sea sentimens , «st le mo^en 

de tout oâter ; et il y a de certains eaprifsqu'tl ne filut 
prendre qu'en biaisant ; des tempëramens ennemis 
de toute résistance ; des naturels rétifs que la vérité 
Adt cidireri qcfi toijom se roidissent contre le droit 
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chemin de la vaitOB » et ^'on ne mène qa'en tonr- 
naodt oh fam vent kt eondnire. Fstles semblant de 

consentir à ce ({vlH veut, vous en vieudrez mieux à 
To» fins , et..^ 

ÉLISE. 

Mai* ce maria^ ^ Valère 1 

VALGRE. 

Qn cheitken des hiaàs 

ÉX.I8B. 

Mais cpelle invention trouver, s'il se doit conclure 
ce soir? 

TALÈRE. 

Il faut demander nn délai , et feindre quelque 
maladie, 

ÉLISE. 

Mais on déooawira la Ceinte, si Foa appelle des 
médecins. 

Tons moqnex-'vons? Y connoissent-ils quelque 
chose? Allez , allez, vous pourrez avec eni avoir qnd 

mal il vous plaira ; ils vous trouveront des raisoas 
pour vous dire d'où cela vient. 

SCÈNE IX. 

UARPAGON, ÉLISE, VALERE. 
Ce n*cst rien /Dieu merci. 
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VALÈRE , sans voir Harptufon. 
Enfiiii notre dernier recoors, c*est qae la fuite noas 
peat mettre à couvert de tout; et si votre amour, 
belle Élise, est capable d^nne fermeté... (apercevant 

Harpagon.) Oui, il faut qu'une Hlle obéisse à sou père. 
Il ne faut point qu'elle regarde comme un mari est 
fait; et, lorsque la grande raison de sans dot s'y ren- 
contre, elle doit être prête à prendre tout ce qn*on 
lui donne. 

HARPAGON. 

Bon ; voilà bien parlé , cela ! 

« 

VÀItBBS» 

Monsieur, je tous demande pardon si je m'em- 
porte on peu , et prends la hardiesse de lui parler 

comme je fais. 

' HàBPàGON. 

Comment ! j*en suis ravi, et je veux que tu prennes 

sur elle un pouvoir absolu, (à Elise.) Oui , lu as beau 
fuir, je lui donne rautorité que le ciel me donne sur 
toi, et j*entend$ que tu fasses tout ce qu'il te dira. 

\AiàxRfd Élise. 
Après cela, résistez à mes remontrances. 

SCÈNE X. 

HARPAGON, VALÊRE. 

VALÈBE. 

Monsieur, je vais la suivre , pour lui continuer les 
leçons que je lui faisois. 



Digitized by Google 



ACTE PRBMIER. S7 

HARPxlGON. 

Oui ; tu m'obligeras. Certes. 

Il est bon de lui tenir un peu la bride baute* 

HABPAGOH. 

Cela est vrai. Il ftnt.. . 

VALÈRE. 

Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j*en 
Tiendrai à bout. 

HARPAGON. 

Fais, fais. Je in*en vai» £ure un petit tour en ville, 
et reviens tout à i'benre. 

YAcfen 9 aibneàsûOÊt la parole àJSUsef en ien aUani 
du cété par où elle est sortie. 

Oui , Tarf^ent est plus précieux que toutes les 
choses du monde , et vous devez rendre grâces au 
ciel de Ibcmnéte homme de père qu*fl vous a donné. 
Il sait ce qae c'est que de vivre. Lorsqu'on s'offire de 
prendre une fille sans dot^ on ne doit poiot regarder 
plus avant. Tout est renfermé là-dedans ; et sans dot 
tient lieu de beauté , de jeunesse , de naissance , 
d'honneur, de sagesse et de probité. 

UA&PAGON. 

Âb! le brave garçon! Voilà parlé comme on 
oracle. Henreiu qui peat avoir un domestique de la 
sorte! 
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GLÉANTË , LA FLÈCHE. 

Ah ! traître que tu es , où. t*es-tu donc allé fborrer? 
Me t*aTois-je pas donné ordre. . . 

Lk FLÈCHE. 

Oui f monsieur, et je m'étok vendu îei peur 
attandredepieé lerme; nais mosnieiir votre pève, 
le plus mal ga ac ie i t i «ka hommes, m'a ohassé dehors 
malgré moi, et î*ai couru risque d'être hattn. 

CLÊÂNTE. 

Comment va notre affaire? Les choses pressent 
plus que jamais ; et depuis je ne Vai va» j'ai 
découvert ^ue mou père est mon mal. 

Voira pève amoaieaxT 

CLÉASTE. 

Oui ; et j'ai eu toutes les peines du monde à lui 
«achesr k trouUe oà cette nowireUe m*a mis» 

Lui 9 se mêler d'aimer! De quoi diahle s'avisa^^? 
Se moque-t-il du monde? Et Famour a*t-il ëtë fait 

pour dcn Qcu$ bâtis comme lui? 
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ClÉANTE. 

Il a folla , pour mes péchés , qae «ette passion loi 
. soit Tonae en téte. 

Mais par quelle rahon lui &ire un mystère de 

Pour Itu donner moins de soupçon, et me con- 
server, au besoin, des ouvertures plus aisées pour 
détotoner ce mariage. Quelle r^onse t a-t-on laite? 

Ha foi 9 monsieur, cenx qni empruntent sont bien 
msffireiiretix ; « il ftrai essuyer d'étranges choses , 
lorsqu'on en est réduit^ à passer, comme vous, par 
les mains des fesse-mathieux. 

CLÉANTB. 

L'affaire ne se fera point? 

Pardonnez-moi. Notre mattre Simon, le courtier 
qu'on nous a dounc , homme a^jissant et plein de 
zèle, dit qu'il a fait rag[e pour vous, et il assure que 
¥olre seole physionomie Jui a ^a^fnë le cœur« 

CLiAHTS. 

JVuuni les ^iiinxe mille francs que je demande? 

LA iLKCHE. 

Oui» mais à quelques petites conditions qu'il faudra 



' Yab. Lorsqu'on est réduit. 
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que Yons acceptiez » « tous avez dessein qae les 

choses se fassent. 

CLÊAWTE. 

T'a-t-il fait parler à celui qui doit prêter Targeut? 

LA. FLÈGHB. 

Ah ! vraiment , cela ne va pas de la sorte. 11 
apporte encore plus de soin à se cacher que tous^ et 
ce sont des mystères hien pins grands que tous ne 
penses. On ne veut point du tout dire son nom ; 

et l'on doit aujourd'luii l'aboucher avec vous dans 
une maison empruntée , pour être instruit par votre 
bouche de votre bien et de votre famille ; et je ne 
doute point que le seul nom de votre père ne rende 
les choses faciles. 

CLÉANTE. 

Et principalement notre mére^ étant morte , dont 
on ne peut m*6ter le bien. 

LA FLÈCHE. 

Voici quelques articles qu'il a dictés lui-même à 
notre entremetteur ^ pour vous être montrés avant 
que de rien faire : 

« Supposé que le préteur voie toutes ses sûretés , 
« et que l'emprunteur soie majeur, et d'une famille 
« oh le bien soit ample, solide , assuré , clair, et net 
M de tout embarras , on fiera une bonne et exacte 

M obli^aiioii par-devant un notaire , lu plus honnête 

I Ma mère. 
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« homme qu'il se pourra , et qui , pour cet effet , 
« sera choisi par le prêteur, auquel il iiB|KUte le plus 
« qae Tacte soit dàment dressé. » 

CLÊAXfTE. 

U n'y a rien à dire à cela. 

' LA FLÎiCHE. 

« Le préteur, pour ne charger sa conscience d'an- 
« cun scrupule 9 prëtcDd ne donner son ai^gent qu'au 
« denier diz^hnit. » 

CLÊAMTB. 

Au denier dix-huit? Parbleu! voilà qui est hon- 
nête. U n'y a pas lieu de se plaindre. 

LA FLÈCHE» 

Gela est Trai. 

« Mais comme ledit préteur n'a pas chex lui la 
m somme dont il est question , et que , pour faire 

* plaisir à l'emprunteur, il est ^ontraint lui-même 
« de remprunter d'un autre sur le pied du denier 
« cinq 9 il conviendra que ledit premier emprunteur 
« paie cet intérêt, sans préjudice du reste , attendu 
« que ce n'est que pour Tohliofer que ledit préteur 
m s'en^j^age à cet emprunt. » 

CL&AHTB. 

Gomment diable ! quel Juif ! quel Arabe est-ce là? 
C'est plus qu'au denier quatre» 
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Il est vrai ; c'est ce que j'ai dit. Vchw avez à voir 
là-dessus. 

CLÀANTE. 

Que venx-ta que je voie? JTai besoin d'argent» et 
il Ikut bien que je consente à tout. 

LA FLÈCHE. 

i^est la réponse que j'ai faite. 

GLÂAKTK. 

Il y a encore quelque chose? 

LA FLÈCHE. 

Ce n'est plus q«*fin petit article. 

Il Des quinze mille £rancs qn*on demande , le pré- 
N tenr ne ponrra compter en argent qne éortat tnàlle 
« livres ;«t y ponv les mille ëcns restans, il faudra 

H que Temprunteur prenne les hardes, nîppes, bijoux 
« dont s'ensuit le mémoire , et que ledit prêteur a 
« mis y de bonne foi » au plus modique prix qu'il lui 
«a été possible.» 

CXéAKTE. 

Que vent cela? 

LA PCàcBS. 

Écoutes le mémoire. 

m Premièrement, un lit de quatre pieds à bandes 
M de point de ttoogrie , appliquées fort proprcMnem 
a sur un drap de couleur d'olive , avec six chaises et 
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• la eonrte-pointe de néBie : le tont bien condiUonné, 
«et doublé d'un petit taffetas changeant ronge et 
« bleu. 

« Plus, un payillon à queue » d*une bonne serge 
« d*Aomale rose sèche^ aveç le molXd et le/t fimiges 
« de soie. « 

GLÈANTE. 

Que Yeat-il <jae je fksse de cela? 
Attendez. 

« Plus , une tenture de tapisserie des amours de 
« Gombaud et de Macée. 

« Plus , uee grande table de bois aoyer, à 
«douze colonnes ou pil»n tourné», M tima par 
«les deux bouts, et garnie, par le dessoos-, aes 
«sixescabelles.» 

Qu ai-'^je affiiire, morbleu.*. 

LA njSGHE. 

Donnez^TOUs patieoce. 

« Plus, trois mousqoeia tant ganûs de âaore 

• ^ perle , «nrec les fourchettaa «sa»niM»tea. 

« Hiu, tu fouNieau^le.briqne , afrecdeux ooniuea 
« et Isola récîpiens^ fort utiles A ceux <jui sont curieux 
« de distiller. » 
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OUfcAKTB. • 

J*eiirage. 
Doucement. 

«Pins, im luth de Bologne, garni de toutes ses 

« cordes, ou peu 8*en faut. 

«Plus, un trou -madame et un damier, avec un 
«jeu de l'oie, renouvelé des Grecs, fort propres à 
« passer le temps lorsque Ton n*a que faire. 

«Plus, une peau d'un lézard de troîs pieds et 
« demi , remplie de foin : curiosité agréable pour 
« pendre au planeber d'une chambre. 

« Le tout ci -dessus mentionné valant loyalement 
« plus de quatre mille cinq cents livres, et rabaissé 
«à la valeur de mille écus, par la discrétion du 
« préteur. » 

CLEANTE. 

Que la peste Tétouffe avec sa discrétion, le traî- 
tre, le bourreau quMl est! A4ron jamais parlé d'une 
usure semblable? Et n es|-il pas content du furieux 
intérêt qu'il exi^je, sans vou\oir encore m' obliger à 
prendre pour trois ^nille livres les vieux rogatons 
qu'il ramasse? Je n'aurai pas deux cents ëcus de 
tout cela; et cependant il fant bien me résoudre à 
consentir à ce qu'il veut; car il est en état de me 
faire tout accepter, et il me tient, le scélérat, le 
poignard sur la gorge. 
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LA FLÈCRB. 

Je vous vois, monsieur, ne vous en déplaise, dans 
le (prand chemin justement que ieaoit Panurge pour 
se rainer, prenant argent d'avance» achetant cher, 
vendant à bon marché» et mangeant son blé en 
herbe. 

CLKANTE. 

Qne veDz*ta qne j*y fesse? Voilà oii les jeunes gens 
sont réduits par la mandtce avarice des pères ; et on 
s'étonne , après cela , que les fils sonhaittnl qu*ils 

meurent! 

ULJPLàCHB. 

Il faut avouer que le vôtre animeroit contre sa 
vilanie le plus posé homme du monde. Je n*aî 
pas, Dieu merci» les inclinations fort patibulaires; 
et, parmi mes confrères cpie je vois se mêler de 
beaucoup de petits commerces , je sais tirer adroi- 
tement mon épingle du jeu » et me démêle^ pru- 
demment de tontes les galanteries ipii sentent tant 
«oh peu l'échelle; mais', à vous dire vrai, il me 
donncroit, par ses procédés, des tentations de le 
voler; et je croirois, en le volant , faire une action 
méritoire. 

CLéAHTB. 

Donne-moi an pan ce mémoire» que je le voie 
encore. 



46 



SCÈNE a. 

HARPAGON, MAITRE SIMON; CLÉANTE 
BT LA FLÉCH£ , dans le fond du théâtre. 

MAITRE SmOV. 

Oui y monsieur, c'est un jeune homme qui a 
besoin d'argent ; ses afiBures le pressent d'en troQ- 
ver, et il en passera par tout ce que tous en pree* 
crirez. 

Mais croyes-TonSy mattre Simon, qu'il n'y ait 

rien à péricliter? et savez- vous le nom , les biens et 
la famille de celui pour qui vous parle?? 

Kon, J« ne pni» parbievToas en instruire à fond;» 
Cl ce n'est que par aventure que Ton m'a adressé k 
Inl; mais tous serez de toute» choses éclairci pair 
lui-même , et son homme m*a assuré que vous seres 

content quand vous le connoîtrez. Tout ce que je 
saurois vous dire , c'est que sa famille est fort riche ^ 
qu'il ua plus de ubère dqjà» et q^'il «'obligera, si 
TOUS Touïez^ que «on père mourra avant qu'il eoit 
huit mois. 

BABPAGON. 

• C'est quelque diose que cela. La charitë, mattre 

Simon, nous obli(je à faire plaisir aux personnes, 
lorsque nous le pouvons. 
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lUITBB SQfOll. 

Gela s'entend. 

LA FLÈCHE, bcis, d Cléante, recormoissani maître 

Simon» 

Qaeveat dire ceci? Notre nuitre Simon qui parle 
à TQtire pére ! 

Chtkm ,has,dla Flèche. 

Lui auroit-ou appris qui je suis? et serois-tu pour 
me tralur? 

itAiTRE SIMON , à la Flcclie. 
Ah ! ah ! vous êtes bieu pressé ! Qui vous a dit que 
c'étoil céans? {à Harpagon») Ce n*est pasmoi» mon- 
tienr, an moins ^ qui leur ai découvert votre nom et 
votre logis; maî^à mon avis, il n'y a pas grand 
mal à cela; ce sont des personnes discrtites > et vous 
pouvez ici vous expliquer ensemble. 

Gomment? 

MAITRE 8IU0H» montroni Cléante, 
Monsieur est la personne qui veut vous emprunter 
les quinze mille livres dont je voos ai parlé. 

Comment, pendard! c'est toi qui t'abandounes à 
ces coupables extrémités 

GLÊAHTB. 

Gomment» mon père I c'est i$otii.qat voiiajponei è 
ces bontenses actions ! 

{Maître Simon s'enfuit, et la^ F lèche va se cacher,)' 
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SCÈNE III. 
HARPAGON , GLÉANTE. 

HABPAGON. 

C'est loi qui te veux ruioer par des emprants si 
condamnables? 

CLÉANTE. 

C'est vous qui cherchez à vous enrichir par des 
usures si criminelles ! 

HARPAGON. 

Osea^tn bien , après cela » parottre devant moi? 

CLÈAKTB. 

Osez- vous bien, après cela, vous présenter aux 
yeux du monde? 

HARPAGON. 

IN'as-tu point de honte, dis-moi, d*en venir à ces 
débauches-lày de te précipiter dans des dépenses 
efifroyablesy et de faire une honteuse dissipation 
da bien que tes parens t*ont amassé avec tant de 

sueurs? 

CLÉAHTB. 

Ne rougissez- vous point de déshonorer votre con- 
dition par les commerces que vous faites; de sacri- 
fier gloire et réputation au désir insatiable d'cntas- 
$etém sur ccn» et de renchérir» en fait d'intérêt » 
snr les plus infâmes subtilités qu'aient jamais invea« 
tées les pins célèbres nsttriertt . 
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HABPAGON. 

Oie-tQÎ de mes yeux, coquin; ète^toi de mes 
yeux! 

Qui est plus criminel, à votre avis, ou celui qui 
achète un argent dobt il a besoin , ou bien celui qui 

voie uu argeut dout il n'a que faire? 

HARPAGON. 

Retire -toi, te dis-je, et ne m'iSchanffe pas les 
oreilles, (seul,) Je ne suis pas £lché de cette aven- 
ture ; et ce m* est un avis de tenir Tceil plus que 
jamais sur toutes ses actions. 

SGËNE IV. 

FROSINE, HARPAGON. 

FaOSINE. 

Monsieur. 

nARPAGON. 

Attendez un moment: je vais revemrirons parler, 
(d part,) Il est à propos que je fosse un petit tour à 
mon argent. 

SCÈNE V. 

LA FLÈCHE, FAOSINE. 

LA £l«ÈiCQJS, sans voir Frosine. 

L*aventiire est tout à iait drôle ! Il faut bien qu'il 
VI. 4 



ait qnelque part un ample magasin de hardcs ; car 
nous n'ayons rien reconnu au mémoire qiio nous 
avons. 

FRQSIKE. 

Bél c'est toi, mon pauvre la FUolnel D*oii vient 
oette renoontre? 

L4 F|.èGHB. 

Ail! ah! c*est toi, Frosine! Qae viens-tu faire 

ICI? 

FROSUfE. 

Ce que je fais partout ailleurs : m'entremettre 
d'affaires, me rendre serviable aux gens, et profiler, 
du mieux qu il m'est possible , des petits talens que 
je puis avoir. Tu sais que dans ce monde il faut 
vivre d'adresse » et qu*aui personnes comme moi le 
ciel n'a donné 'd*aulres rentes que l'intrigue et que 
l'industrie. 

LA, VL^CHE. 

As-tu quelque négoce avec le patron du logis? 

FROSINE. 

Oui. Je traite pour lui quelque petite aHairei dont 
j*espère une récompense. 

LA FLÈCHE. 

De lui? Ah! ma foi» tu seras hien fine» si tu en 
tires quelque chose ; et je te donne avis que l'argent 

ccaus est fort cher. 

FROSIME. 

Il y a de certains services qui touchent merveil- 
leuiemen(« 
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LA FLÈGHB« 

Je mis TOtre valet ; et tu ne connois pas eneore le 
seîgnedr Haqia|fon. Le seigneur Harpagon est» de 
Ions les humains, rhmnain le moins humain , le 
mortel de tons les mortels le plus dur et le plus 

serré. Il n'est point de service qui pousse sa recon- 
naissance jusqu'à lui faire ouvrir les mains. De la 
louante, de restime, de labienveillaoce en paroles, 
et de l'amitié y tant i{u*il tous plaira; mais de Tv- 
çent, point d*affidres. Il n'est rien de plus sec et de 
plus aride que ses bonnes grâces et ses caresses; et 
donner est un mot pour qui il a tant aversion, 
qu'il ne dit jamais, je vous dowie^mais^je vous prête 
U bonjour, 

FBOSmE. 

Mon Dieu ! je sais Tart de traire les hommes; j'ai 
le secret de m'ouvrir leur tendresse , de chatouiller 
leurs ccenrs, de trouver les endroits par oà ils sont 

sensibles. 

LA FLÈCHE. 

Bagatelles ici. Je te défie d'attendrir, du côtë de 
l'argent, l'homme dont il est question. Il est Turc 
là*dessus, mais d*une turqnerie à désespérer tout le 
monde; et l'on pourroit crever qu*il n'en braiileroit 
pas. En un mot, il aime Targent plus que réputation, 
qu'honneur et que vertu; et la vue d'un demandeur 
lui donne des convulsions ; c'est le frapper par son 
endroit oiortel t c'est lui peccer U cour ; e'csl Im 
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arracher les entrailles: et si... Mais il revient : je 
me retire. 

SCÈNE VI. 

HARPAGON, FROSIJN£. 

HARPAGON 9 bas. 

Tout Ta comme il faut, (haut.) Hé bien! qu^est- 
ce , Ffosine? 

FROSmE. 

Ah ! mon Dieu, que vous vous portez bien, et que 
vous avez là un vrai visage de sauté i 

HARPAGON, 

Qui, moi? 

FROSIÎiE. 

Jamais je ne tous tîs un teint si frais et si gaillard . 

HARPAGON. 

Tool de bon? 

FROSINB. 

Gomment ! tous n'avec de votre vie ëté si jeune 

que vous ctes ; et je vois des {)eus de vingt-cinq ans 
qui sont plus vieux que vous» 

HARPAGON. 

Cependant» Frosine, j*en ai srâante bien comptée. 

« 

FR08INB. 

. Hé bien! qu'est-ce que cela, soixante ans? Voilà 
bien de quoi! C'est la fleur de l'âge, cela; et vous 
jenttex maintenant dans la belle saison de l'homme. 
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HARPAGON. 

Il est vrai ^ mais vingt années de moinsy pourtant , 
ne me feroient point de mal , que je croîs. 

FROSnCE. 

Vous rooqaes-Totu? Vous n'avez pas besoin de 
cela , et vous êtes d*uae pâte à vivre jusques à ceut 
ans. 

HARPAGON. 

Tu le crois? 

FROSINE. 

Assurément. Vous en avez toutes les marques. 
Tenez-vous un peu. ûhi que voilà bien là^ entre vos 
deux yeux » un signe de longue vie ! 

HABBàflOn. 

Tn te eonnois à cela? 

FROSINE. 

Sans doute. Montrcss-moi votre main. Ali! mon 
Dieu 9 quelle ligne de vie I 

* HABPAG<ni. 

Gommât? 

FBOSINE. 

Ne vdyez-vous pas jusqu'où va cette ligne-là ! 

HARPAGON. 

Hé bien! qu'est-ce que cela veut dire? 

FROSIME. 

Par ma foi , je dtsois cent ans ; mais vous passerez 
les six vingts. 

BABPAGOH. 

£sl*il possible? 
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PROSINB. 

Il fendra vous assommer, vous dis-je; et tous 
mettrez ea terre et vos eD&ns , et les enfims de vos 
enfiuis, 

IU1PA60N. 

Tant mieux! Gomment va notre aflfoire? 

F&OSQIE. 

Faut-il le demander? et me voît-on mêler de rien 
dont je ne vienne à bout? J*ai surtout pour les 

mariages un talent merveilleux. Il n'est point de 
partis au monde qae je ne trouve en peu de temps 
le moyen d*acconpler; et je crois, si je me rétois 
mis en téte , que je marierois le Grand-Turc avec la 
République de Venise. Il n y avoit pas, sans doute , 
de si grandes difficultés à cette affoire*ci. Gomme 
j'ai commerce chez elles, je les ai à Ibnd Tune et 
Tautre entretenues de vous; et j'ai dît II la mère le 
dessein que vous aviez conçu pour Mariane, à la 
voir passer dans la rue , et prendre l'air à sa fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui a fait réponse... 

£lle a reçu la prcfiosition avec joie; et» quand je 
lui ai témoigné que vous souhaitiez fort que sa fille 
assistât ce soir au contrat de maria^je qui se doit faire 

de la vôtre , elle y a consenti sans peine , et me Ta 
confiée pour cela. 
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C'est que je suis oblifîé, Frosine, de donner h 
souper an seif^neiir Anselme; et je serai bien aise 
qu elle soit du régai. 

FROSINE. 

Vous aves raison. £lle doit , ^rès dhier^ rendre 
TÎsite à votre fiUe , d*oii elle £Edt son compte d'aller 
&ire an tour à la Ibire» pour Tenir ensuite au souper. 

HARPAGOR. 

Hé bien ! elles iront ensemble dans mon carrosse^ 
que je leur prêterai. 

FBOSDŒ. 

Voilà justement son afEsire. 

HAAPAGOll. 

Mais, Frosine , as-tu entretenu la mère touchant 

le bien qu^elle peut donner à sa fille ? Lui as-tu dit 
qu'il falloit qu'elle s'aidât un peu, qu'elle fît quel- 
que ef£ort , qu'elle se saignât poar une occasion 
comme calle<i? Car encore n'ëpottsa*l-on point une 
fille sans qu'elle apporte quelque chose. 

FROSINE. 

Gomment ! c*est une iîlie qui vous apportera douze 
mille livres de rente. 

HARPAGON. 

Douxe mille livres de renie! 

nosnns. 

Oui. Premièrement, elle est nourrie et élevée dans 
une grande épargne de bonobe. C'est une iille accou^ 
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tamëe à vivre de salade» de lait, de fromage et de 

pommes, et à laquelle, par conséquent, il ne faudra 
ni table bien servie, ni consommés exquis, ni orfifcs 
mondes perpétuels, ni les autres délicatesses qu'il 
faudroit pour une autre femme; et cela ne va pas à 
si peu de chose , qu'il ne monte bien» tons les ans » 
à trois mille francs pour le moins. Outre cela , elle 
n'est cnriense que d'une propreté fort simple, et 
n'aime point les superbes habits, ni les rirlies bijoux, 
ni les meubles somptueux, où donnent ses pareilles 
avec tant de chaleiu'; et cet ariicle-là vaut pins de 
quatre mille livres par an. De plus, elle a une aver- 
sion horrible pour le jeu, ce qui n'est pas commun 
aui femmes d'aujourd'hui ; et j'en sais une de nos 
quartiers qui a perdu, à trente -et-quarante, vingt 
mille francs cette année. Mais n'en j)renons rien que 
le quart. Cinq mille francs au jeu par au, et quatre 
mille francs en habits et bijoux, cela fait neuf mille 
livres ; et mille ëcus que nous mettons pour la notu> 
riture: ne voilà-t-il pas par année vos douce mille 
francs bien comptés? 

Oui, cela n'est pas mal; mais ce compte-là n'est 
rien de réel. 

Pardonnez-moi. N'est-ce pas quelque chose de 
réel, que devons apporter en mariage une grande 

sobriété , rhérilage d'un grand amour de simplicité 
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de parure, et Tacquisition d'un grand fonds de haine 
pour le jeu ? 

HARPAGON. 

C*esi une raillerie que de Youloir me coniiiiuer 
son dot de toutes les dépenses qu'elle ne fera |poittt« 
Je ii^*iini point donner quittance de ce que je ne 
reçok pas ; ei il faul bien que je touche quelque 

chose. 

FROSINE. 

Mon Dieu! vous toucherez assez; et elles m'ont 
parlé d'un certain pays oiii elles ont du bien , dont 
TOUS serez le maître. 

BABPAQOS* 

11 faudra voir cela. Mais, Frosine , il y a encore 
une chose qui m'inquiète. La fille est jeune» comme 
tu vois; les jeunes gens, d'ordinaire , n'aiment que 
lenrs semblables, et ne cherchent que leur compa- 
gnie : j^ai peur qn*un homme de mon tf^e ne soit pas 
de son f^oât, et qne cela ne vienne à produire ches 
moi certains petits désordres qui ne m'accommode* 
roieut pas. 

fBOSIUB* 

Ah ! que vous la connoits^s mal ! C'est encore nne 
particularité qne j*avoia à vous dire. £Ue a me 
aversion épouvantable pour tous les jeune» gens » et 
n*a de Tamour que pour les vieillards. 

HARPAGON. 

£Ue? 



18 L'AVABR. 

Oui , elle. Je voudrois que vous l'eussiez entendue 
parler là- dessus. Elle ne peut souffrir du tout la vue 
d'un jeune homme ; mais elle n'est point plus ravie , 
dit-eUe ^ qae loricpi'eUe peut Toif m faean ^eillard 
ftireo vue bftrbe maj«sttiifiis«. Les plu fieioi .tOBl 
powf élle les plat étêtannûta; et je T<ms avertis de 
ii*aller pas vous faire plus jeune que vous êtes. Elle 
veut tout au moins qu'on soit sexagénaire; et il n'y 
â pas quatre mois encore, qu'étant prête d'être 
mariée 9 eUe Mmpit tout net le muriage^ smr ce qae 
son amant fit voir qa'il Q*avoit ifoë diMpiaiite^ix 
ans , et qa*U ne prit point de Ittnettes pour signer le 
contrat. 

HARPAGON, 

Suit cela seulement? 

FAosmB. 

Oui* Elle dit que ce n'est pas contentement pour 
^e foe einqnsnte-six ans; et surtout elle est poisr 



HARPAGON. 

Certes , tu me dis là une chose toute nouvelle. 

FBOSHIB* 

Gek va plus loin <p'on ne vous peMt dire. On lui 
toit dsBots ia ikiaSBibre quelque» IriblewKt et fselqiiei 

estampes ; mais que pensez-vous que ce soît? Dei 

Adonis, des Cëphales, des Pâris et des Apollons? 
Mon: de beaux portraits de Saturne , du roi Priam , 
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da vieux Nestor, et du bon père Anchise sur les 
épaales de ton fils. 

HAAPAGOB. 

Gela est Mboirable. Voilé ce qne jen'aimit jamait 
pensé ; et je sois bien aise d'apprendre qn'elle ast do 

cette humeur. En e£Pet, si j^avois été femme, je 
u'aurois point aimé les jeunes hommes* 

WÈÙ8DXÈ. 

Se le croîs bien. Voilà de belles drogues qné des 

jeunes gens pour les aimer! ce sont de beaux mor» 
veux, de beaux {joclelurcaux, pour donner envie de 
leur peau ! et je Youdrois bien savoir quel ragoût il 
y a àeoz! 

HAIPAOOH. 

Poor moi, je n*y en comprends point, et je lie tais 
pas comment fl f a des fommes qui les Almenf lant. 

FROSISE. 

Il font être folle fieffée. Trouver la jeunesse aima» 
ble, est-ce avoir le sens commun? Sont-ce des 
hommes que de jeunes blondins , et peut-on s'atta- 
cher à ces animaux- là? 

ftABPAOON. 

C'est ce que je dis tom les jours: ayec lenr ton 
de poule laitée , leurs trois petits brin» de barbe 

relevés en barbe de chat, leurs perruques d'éloupe, 
leurs haut»-de-chansses tambans» et leurs estomac» 
débiaiUés» 
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Hé! cela est bien bâti, auprès d*une personne 
comme vous! Voilà un liommc, cela; il y a là de 
qiioi satisfaire à la vue; et c'est ainsi qu'il £aut être 
hât et vétu , pour donner de l!ainoiir« 

BABPAOON. 

Ta me troQTes inen? 

FBOSUVB. 

Comment! vous êtes à ravir, et votre figure est à 
peindre. Tournez- vous un peu, s'il vous plaît. 11 ne 
ae peut pas mieux. "Que je vous voie marcher. Voilà 
un corps taillë , libre et dégagé comme il. faat » et 
qui ne marque aucune incommodité. 

nABPAOON. 

Je n*en ai pas de {}i amies, Dieu merci. Il n*y a 
que ma fluxion qid me prend de temps de temps. 

FROSINE. 

Gela n*est rien. Votre fluxion ne vous sied point 
mal 9 et vous ayez grâce à tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi un peu : Mariane ne m'a- 1- clic point 
encore vu? N'a-t-elle point pris garde à moi en 
passant? 

FBOSQHB. 

Mon ; mais nous aeias sommes fiirt «ntretennes de 
TOUS. Je lui ai fiùt un portrait de votre personne» et je 

n*ai pas manque de lui vanter votre mérite, et l'avan- 
tage que ce lui scroit d'avoir un mari comme vous. 



Digitized by Google 



ACT£ II. 



61 



nARPAOON. 

Tu as bien fait, et je Vea remercie. 

FROSUUfi* 

l'anro»» monsieur, une petite prière à voos faire. 
J*ai un proeès que je sois mr le point de perdre , 

faute d'un peu d'argent ; ( Harpagon prend un air 
sérieux.) et vous pourriez facilement me procurer 
le gain de ce procès, si vous aviez quelque bonté 
pour moi. Yons ne sanriae evoire le plaisir qu'elle 
aura de tous voir. ; {Harpagon reprend un air gai.) 
Ail ! que vons Ini plaires, et que votre fraise à Fan- 
ttqne fera sur son esprit tm effet ndmirabie ! Mais 
surtout elle sera charmée de votre haut-de-chausses 
attaché au pourpoint avec des aiguillettes. C'est pour 
la rendre folle de vons , et nn amant mguilleté sera 
ponr elle un ragoût merveilleux. 

HABPAOOH. ■ 

Certes , ta me mis de me dire cela» 

FROSINE. 

En vérité, monsieur, ce procès m'est d'une consé- 
quence tout à fait grande. (Harpagon reprend son 
air sérieux.) Je suis ruinée, si je le perds ; ei quelque 
petite assistance me rëtabliroh mes aflaires. Je vou- 
drois que vous eussiez tu le ravissement où elle ëtoit 
à m'entendre parler de vous. (Harpagon reprend sm 
air gai.) La joie cclatoit dans ses yeux au récit de 
vos qualités ; et je l'ai mise enfin dans une impatience 
eitréme de voir ce marîage.entièrement conclut. 
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L'AVARE. 

Ta m'as fait (|[rand plaisir, Frosine , et je t'en ai , 
je te l'avoue , toutes les obligations du monde. 

Je voof prie» qumwiirt me donoer l« petit 
•ecoars que je fom demeode. (Uarpoffm rtfomd 
emsare im air Urkux.) Celi we remettre fur pied« 
et je vous en serai ëtemeUement obligée. 

HARI^AGON. 

Adieu* Je vais achever mes dépêches. 

Je Too» airaret momenr» que toiu ne senrîe» 
jameit me soulever denami plu» ipreod beioin* 

Je mettrai ordre que mon carrosse $oit tout prêt 
pour vous mener à 1^ foire. 

Je ne tous importnneroit pet, lî je ne m'y voyoit 
£9rcëe par la nécessité, 

BAftPAGOU. 

Et j'aurai soin qu'on soupe de bonne heure poitr 
ne YQU$ point faire malades. 

FBOSIKB. 

JNe merefîiseï pas U greee dont je vous soilioite. 
Voo» ne satuiei croire, monsieur^ le {dnîtirqne..* 

Je m*en vitt. Voilà qa*on m*appeUe« Jnsqu à 
tantôt. 



AGT£ II. OS 
FROsniE y seule* 

Que la fièvre le serre , chien de vilain , à tous les 
diables ! Le ladre a été ferme à toutes mes attaques ; 
mais il ne me faut pas pourtant quitter la négociation; 
et j'ai Tautre côté , en tout cas, doù. je rais assorée 
de tirer bonne récompense. 



Fin DU SEGOAD ACTE 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE , 
DAME CLAUDE, tenant un balai; MAITRE 
JACQUES, LA MERLUCHE, BAIiSDAVOIJNE. 

haupagok. 

Allons, venez çà tous, que je vous distribue mes 
ordres pour tantôt, et règle à chacun son emploi. 

Approchez, dame Claude; commençons par vous. 
{Elle lient un balai.) Bon, vous voilà les armes à la 
main. Je vous commets au soin de nettoyer partout ; 
et surtout prenez garde de ne point frotter les meubles 
trop fort, de peur de les user. Outre cela, je tous 
constitue, pendant le souper, au gouvernement des 
bouteilles ; et, s'il s'en écarte quelqu'une, et qu*il se 
casse quelque chuse, je m'en prendrai à vous, et le 
rabattrai sur vos qslqcs, 

KAITBB JAGQ17B8 , à part. 

Châtiment politique. 

HABPAOON , d dame Claude, 

Allez. 
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SCÈNE II. 

HARPAGON, CLÉANTË, ÉLIS£, VALÈafi, 
MAITRE JACQUES, BRINDAYOINE, 
LA MERLUCHE. 

Vous, Brindavoine , et vous, la Merluche, je vous 
établis dans la ckar^je de rincer les verres et de 
donner à boire, mais «enlement lorsque Ton aura 
•oif, et non pas selon la coutume de certains imper^ 
tinens de laquai», qui viennenl provoquer les gens, 
et les falve aviser de boire lorsqu'on n*y songe pas. 
Attendez qu'on vous eu demande pluï> il une fois , et 
TOUS ressouvenez de porter toujours beaucoup d'eau, 

MAITBE JACQUES , à part. 

Oui. Le TÎn pur monte à la téte, 

LA MERLUCHE. 

QaitteroAs*aous nos siqueniUes , monsieu r 2 

BABPAGmi. 

Oui , quand yous Terrev Teidr let permnes ; et 

gardez bien de gâter vos habits. 

BBllf0AV0I«E. 

Vous sayes bien , monsieur, qa*nn des devans de 
mon pourpoint est couvert 4*ane grand» tache de 
lliiûle de la lampe. 

n. 5 
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L'AVARE. 



Là VBHIéOGHB. 

Et moi , monsiear, que j'ai mon haut-de-chansses 
font troué par derrière» et qu*on me voit, révérence 
parler. . . 

HABPAGON fàla Merluche, 
Paix : rangez cela adroitement du c^të de la mu- 
raille , et présentez toujours le devant au monde. ( d 
Brindavoine , en lui montrant comment il doit mettre 
son chapeau au-devant de son pourpoint, pour cacher 
ia tache dhuiie») £t vous , tenez toujours votre cha- 
peau ainsi y lorsque vous servirez. 

SCÈNE IIL 

HARPAGON» GLÉANTE» ÉLISE» VALÈRE» 
MAITRE JACQUES. 

HABPAGOR. 

Pour VOUS » ma fille , vous aurez Tœil sur ce que 
l'on desservira » et prendrez garde qu'il ne s'en fasse 
aucun àé^êit. Gela sied bien aux lilles. Mais cepen- 
dant préparez-vous à bien recevoirma maîtresse, qui 
vous doit venir visiter et vous mener avec elle à la 
foire. Entendez- vous ce que je vous dis? 

tU8E. 

Oui» mon père ^ « 

Oui , mon père. 

HÀRPAGOn. 

Otti^ nigaude. 
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SCENE IV. 

HAEPÀGON, CLÉANTE, VALÈRE, 
MAITRE JACQUES. 

UARPAGOlii. 

Et TOUS 9 mon fîls le damoiseau, à qui j*ai la bonCë 
de pardonner Thistof re de tantôt , ne tous allez pas 
aviser non plus de lui fiiîre mauvais visage. 

GLtAlfTB. 

Moi , mon père? mauvais visage ! Et par quelle 
raison? 

HARPAGON. 

Mon pieu 1 nous savons le train des ciifans dont 
les pères se remarient, et de quel œil ils ontcootome 
de regarder ce qu'on appelle beUe*mère. Mais si 
vous souhaitez que je perde le souvenir de votre der- 
nière fredaine, je vous recommande surtout de 
régaler d'un bon visage cette personne-là , et de lui 
faire enfin tout le meilleur accueil qu'il vous sera 
possible. 

GLÂAKTB. 

A TOUS dire le vrai, mon père, je ne puis pas tous 
promettre d*étre bien aise qu^elle devienne ma belle» 
mère. Je mentirois, si je vous le disois; mais, pour 

ce qui est de la bien recevoir et de lui faire bon 
visage , je vous promets de vous obéir ponctuelle- 
ment sur ce chapitre. 



«t L'AVARE. 

HABPAGOll. 

Prenez- y garde au moins. 

CLÉANTE. 

Yottt verres que toiu- n*aurez pas s^jet de tous en 
plaîodre. 

*^ HARPAGON. 

Vous ferez sagemeiU. 

SCÈNE V. 

HARPAGON, VALÈRE,, MAITRE JACQUES. 

HABPAGON. 

Valère , aide«inoî à ceci. Ho çà , mahre Jaajofis » 
approchez- vous , je vous ai gardé pour le dernier. 

MAITRE JACQUES. 

Est-ce à votre cocher, monsieur, ou bien à votre 
cujftiiûer^<{iie tous voulez parkr? car je suis l'un et 
raiitre. 

HARPAGON. 

G*est à tous les deux. 

MAITRE JACQUES. 

Mw à qoî dey deux le premier? 

HABPAGON. 

Au coisimer. 

AttendiM done , s'il ▼ou» plott. 

(Maître Jacques ote sa cosaque de cocher^ et partit 

vêtu en cuisinier.) 

HARPAGOM. 

Quelle diantre de cérémonie est^^celà?' 
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MAITRE jkcgsasA, 
Vom s'ttm q«*à paiier. 

Je me mis engagé, tatâtre Jactjnes, à doxmer ce 
soir à souper. 

MAITRE JACQUES , â pui t. 

Grande merveille I 

HARPAGON. 

JMsHBei on pea: mm* £erM-cii bowie chéret 
Oui y si TOUS me domm bîoi de l'argent. 

HARPAGON. 

Que diable, toujours de Tarf^ent ! 11 semble qu'ils 
n'aient autre chose à dire : de i argent , de l'argent , 
de Targeni. Ah I ib n'ont qne ce mot à la bouefae, de 
razgmtl toajonrs parler dTaifeiitl Voâà lear ^ée 
dedievet, de Targent! 

VALÈRE. 

Je n'ai jamais tu de réponse plus impertinente que 
celle-là. Voilà une belJc merveille que de faire bonne 
chère avec bien de Targent ! G*est nne chose la plus 
aisce du monde; et il n'y a si pauvre esprit qui n'en 
ftt bien autant; maïs, pour afpr en habile homme, 
il faut parler de faire bonne chère avec peu d'argent. 

MAITRE JACQUES. 

Bonne dbère avec peu d'ai^ent ! 
Oni. 



10 L'AVABE. 

MAITRE JACQUES , â Volère, 
Par ma foi , monsieur rintendant, vous nous obli* 
qtret de nous faire voir ce secret» et de prendre 
mon olBce de cuisinier; aussi bien vous mélex-Tous 
céans d*étre facto ton. 

HABPAGmr. 

Taisez- vous. Qu'est-ce qu'il nous faudra? 

MAITRE JACQUES. 

Voilà monsieur votre intendant, qui tous fera 
bonne chère pour peu d'argent. 

HABPAGOir. 

Haye ! je veux que tu me répondes. 

MAITRE JACQUES. 

Combien serez- vous de gens à table? 

HARPAGO». 

Nous serons huit ou dix; mais il ne faut prendre 
que huit. Quand il y a à manger pour huit, il y en 
a bien pour dis. 

VALàBB. 

Gela s'entend. 

MAITRE JACQUES. 

Hé bien ! il faudra quatre grands potages et cinq 

assiettes... Potages... Entrées....' 

* Yar. Béhiemlilfaudra^tuUre grands ^^{dÊtgeshieit 
garnis, et cing assiettes d^entrées» Potaoxs : bisque, pth- 
toge de perdrix aux choux verts, potage de santé , potage 
de canards aux navets. Eirraiis : fricassée de poulet, 
tourte de pigeonneaux, ris de veau, Itoudin blanc et 
morUles. 
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HARPAGON. 

Que diable! voilà pour traiter toute une ville 
entière^. 

HAITBB JAGQVB8. 

Rôt>... 

BABPAGONy mettant la main sur la bouche 
de maitre Jacques, 
Ah! traître, tu manges tout mon bien. 

MAITRE JACQUES. 

Entremets... 

BARPAGOU , mettant encore la main sur la bouche 
de maître Jacques* 

Encore? 

YALÈRE, à maître Jacques* 
Est-ce que vous avez envie de £ure crever tout le 
monde? et monsieur a*t*il invité des gens pour les 
assassiner à force de mangeaille? Allez-vous-en lire 

ua peu les préceptes de la santé , et demander 
aux médecins s'il y a rien de plus préjudiciable à 
l'homme que de manger avec excès. 

HABPAGON. 

11 a raison. 

>Var. Une viUe tout entière. 

s Vah. RAt : dans un grandissime bassin en pyramide, 
une grande longe de veau de rivière , trois faisans, trois 
pouiardes grasses » douze pigeons de volière, douze 
poulets de grain, six lapereaux de garenne, douze 
perdreaux, deux dowtaines de caiUeSt trois douzaines 
d^ortfdans»,* 



tu l'AYARE. 

VALÈBE. 

Appce&esy maître Jacifues, vous et vos pareils , 
que cW un coupe-gorge, qu*une table remplie de 
trop de viandes ; que pour se bien montrer ami de 
ceux que Ton invite , il faut que la frugalité règne 

dans les repas qu'on donne ; et que , suivant le dire 
d'un ancien , il faut manger pour vivre ^ et non ptis 
vivre pour manger, 

HARPAGON. 

Ab l que cela est bien dit! Approche , qne je t'ém- 
brasse pour ce mot. Voilà la plus belle sentence que 
j'aie entendue de ma vie : Il faut piwe pour manger, 
et non pas manger pour vi.,, Mon, ce n*est pas cela. 
Comment est-ce que tu dis? 

YAI^fiBE. 

QvlU faut manger pour vivre , et non pas vivre 
pour manger» 

HABPAOOiij d matire Jacques. 

Oui. Entends-tu? (à Valère.) Qui est le grand 
bonune qui a dit cela? 

VALÈRE. 

Je ne me souviens pas maintenant de son nom. 

HABPAGOir. 

Souviens-toi de «['écrire cet mots : je les vens 
fiiire graver cn lettres d'or sur la cbeminée de ma 

salle. 

VALÈRE. 

Je n'y manquerai pas. £t pour votre souper, vous 
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n'ayez qa'à me laisser faire ; je réglerai tout cela 
comme â foui. 

MiAPAOOB. 

Fais donc. 

MAITRE JACQUES. 

Tant miens J j'ai «uiv Miat de féme* 
SAwaooN , é Vmlère, 

II faudra de ces choses dont on ne mange guère , 
et qui rassasient d'abord ; quelque bon haricot bien 
gras , avec quelc^ pâté eu pot bien fjjfxm de mar* 

B«potc»^OBi sur moi, 

RABPiiOOH. 

Maintenant , maître Jacques , il faut nettoyer mon 
carrosse. 

MAITBE JACQUES. 

Attendez; ceci s'adresse au cocher, {fdcdtre Jacques 
remet sa eoÊoque.) Vous dites.». 

QaMl faut nettoyer mon carrosse , et tenir mes 
chevaux toat prêts pour conduire à la foire... 

Vos dteratiXy monsieur? Ma foi , ik ne sôut poinl 
du tout en état de marcher. Je ne tous dirai point 

qu îU sur la litière : les pauvres bétes u'ea ont 
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point , et ce seroit mal parler ; mais vous leur faites 
observer des jeûnes si austères , que ce ne sont plus 
rien que des idées oa des fantômes,, des jfoçons de 
chevaux^, 

HARPAGON . 

Les voilà bien malades ! Ils ne font rien. 

MAITBE JAOQUXS* 

Et ponr ne hire rien, monsieor» est-ce qa*il ne 

faut rien manger? Il leur vaudroit bien mieux, les 
pauvres animaux, de travailler beaucoup, de manger 
de méme^. Cela me fend le cœur de les voir ainsi 
exténués. Car» enfin, j*ai une tendresse pour mes 
chevaux, qu'il me semble que c'est moi-même , 
quand je les vois pâtir. Je m'ôte tous les jours pour 
eux les cboses de la bouche ; et c'est être , monsieur, 
d'un naturel trop dur, que de n'avoir nulle pitié de 
son prochain* 

HARPAGON. 

Le trayailne sera pas grand, d'aller jnsqn'àla foire* 

HATTIU JACQUES. 

Non, monsieur, j e n'ai pas le courage de les mener, 
et je ferois conscience de leur donner des coups de 
fouet, en l'état où ils sont. Gomment vondriez-vous 
qu'ils traînassent un carrosse? qu'ils ne peuvent pas 
se traîner eux-mêmes? 

< Var. Ne sont plus riea que des fantômes ou des 

façons de chevaux. 

> Vab. JDe travailler beaucoup, e< de manger de même. 
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TALÈRB. 

Monsieur, j'obligerai le voisin Picard à se charger 
de les conduire ; aussi bien nous fera-t-il ici besoin 
pour apprêter le sonper. 

KAITHB JAGQinES. 

Soit. J*aime mieux encore qu ils meurent sous la 
main d'un autre c^ue sons la mienne. 

VALtRE. 

Maître Jacques fait bien le raisonnable! 

MAITRE JACQUES. 

Monsienr Tintendant £ût bien le nécessaire ! 

HABPAGOir. 

Paix. 

MAITRE JACQUES. 

Monsieur, je ne saurois souffrir les flatteurs ; et je 

vois que ce qu'il en fait , que ses contrôles perpétuels 
sur le pain et le vin , le bois, le sel et la chandelle, 
ne sont rien que pour vous gratter et vous faire sa 
cour. J'enrage de cela , et je suis fâché tous les jours 
d'entendre ce qu*on dit de vous : car, enfin , je me 
sens pour vous de la tendresse» en dépit que j'en 
aie ; et, après mes chevaux» vous êtes la personne 
que j'aime le plus. 

HARPAGON. 

Pourrois-je savoir de vous, maître Jacques, ce que 
l'on dit de moi? 

MAITRE JACQUES. 

Oui , monsieur, si j'étois assuré que cela ne vous 
lâchât point. 



Iton , en aaciine £içon. 

Pardonnes-moi ; je sais fort bien qae je vous met- 

trois en colère. 

HAI^PAGON. 

Point du tout. An contraire , c'est me faire plaisir, 
et je suis bleu aise d apprendre comme on parle de 
moi. 

MoQ^eor, pitdsqne rom le Tonles, je vous dirai 
franchement qu on se moque partout de vous , qu on 
nous jette de tous côtés cent brocards à votre sujet, 
et que l'on n'est point plus ravi que de vous tenir an 
cul et aux chausses , et de faire sans cesse des contes 
de votre lésine. L*nn dit que vous fiutes imprimer 
des almanachs particuliers, oh vous faites doubler 
les quau-ctemps et les vigiles, afin de profiter des 
jeânes où vous obli(;ez votre monde ; l'autre , que 
vous avez toujours une querelle toute prête à faire à 
vos valets dans le temps des ëtrennes ou de leur 
sortie d'avec vous, pour vous trouver une raison de 
ne leur donner rien. Celui-là conte qu'une fois vous 
fîtes assi^er le chat d'un de vos voisins , pour vous 
avoir mangé un reste d'un gigot de nioutou ; celui-ci, 
que Ton vous surprit, une nuit, en venant dérober 
vous-même l'avoine de vos chevaux; et que votre 
cocher, qui étoit cehii d'avant moi> yom dMM ^ 
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daaa robscurit^ , j« ne sais combien dt coups de 
bâton, dont vous ne vouliites rieu dire. Enfin, voulez- 
vous que je vous dise? On ne sauroit aller nulle 
part , où Ton ne vous entende accommoder de toutes 
pièces. Vous êtes la feble et la risée de tout le 
monde ; et jamais on ne parle de tous que sonf 
les noms d'avare ^ de ladre » de vilain et de fésse- 
Matthieu. 

HARPAGON f en battant maître Jacques» 
Vous êtes un soty tm> maraud, un coqiùn et un " 
impudent. 

UAITRE JAGQVBS. 

Hë bien î ne Tavois-je pas deviné? vous ne m*avez 

pas voulu croire. Je vous l'avois bien dit que je vous 
fâcberois de vous dire la vérité. 

HABPAGOM. 

Apprenes à parler. 

SCÈNE VI. 

VALÈKE, MA1TH£ JAQQjUËS. 

VALÈRE, riant. 
A ce que je puis voir, maaire Jaûfuesy.on paye 
mal votre franchise. 

XAITHE JACQtJESv 

Moiblen !. monsirar le nouveau venu , qui imites 

rhomme d importance , ce n'est pas votre affaire. 



78 L'AVARE. 

Riez de yos conps de bâton quand on vous en don- 
nera, et ne venez point rire des miens. 

VÂLàBB. 

Ah ! monsieur maître Jacques, ne vous fâchez pas, 
je TOUS prie. 

XAITBB 1ACQ17BS , à part, 
11 file doux. Je veux faire le brave , et , s*îl est 
assez sot pour me craindre, le frotter quelque peu. 
{haut*) Savez-yous bien , monsieur le rieur, que je 
ne rts pas , moi , et que si tous m'ëchauffez la téte , 
je TOUS ferai rire d'une autre sorte? 

{Maître Jacques pousse Valèrejusqxiaufonddu 
théâtre, en le menaçant,) 

YAIÂBB. 

Hë ! doucement* 

MAITRE JACQ17ES. 

Comment , doucement? il ne me plait pas, moi. 

VALÈRB. 

De grâce! 

MAITRE JACQUES. 

Vous êtes an impertinent. 

TALÈBB. 

Monsieur maître Jacques..* 

HAITEB JACQUES. 

Il n'y a point de monsieur maître Jacques pour 

un double. Si je prends uu bâton, je vous rosserai 
d*importance. 
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VALÈRE. 

Comment ! un bâton? ( Valère fait reculer Maître 
Jacques à son tour,) 

MAITRE 1ACQPB8, 

Hé ! je ne parle pas de cela, 

VALÈRE. 

SaTez-Tous bien, monsieiu* le fat^ que je suis 
homme à tous rosser voizs-méme? 

MAITIIE JACQUES. 

Je n'en doute pas. 

VALÈRE. 

Que vous n'êtes, pour toat potage , qu'un faquin 
de cuisinier? 

HAiniB MCQinss. 

Je le sais bien. 

TÀLÈRE. 

Et que TOUS ne me connoîsseK pas encore? 

MAITRE JAC(2VE8. 

Pardonnez-moi. 

VALÈRE. 

Vous me rosserez » dites-vous? 

MArrBE JACQUES. 

Je le disois en raillant. 

VALERE. 

Et moi» je ne prends point de goût à votre rail- 
lerie, (donnant des coups de bâton â maftre Jacques.) 
Apprenez que vous êtes un mauvais railleur. 



m L'AVARE. 

HmBE jACfti»8, seul. 
Peste soit k sincérité! c'est «n mauvai» métier: 

désormais j'y renonce , et je ne veux plus dire vrai. 
Passe encore pour mon maître ; il a quelque droit de 
me battre : mais , pour ce monsieur l'intendaat , je 
m*en Teogerai » si je puis. 

SCÈNE VIL 

MARIAM£, FROSIISË, MAITRE JACQUES. 

FBOSmBi 

Savez-vous, maître Jacques, si votre maître est au 
logis? 

" HAITRB JACQUES. 

Oui, vraiment, il y est; je ne le sais que trop. 

FROSINE. 

Dites-loi , je tous prie qne nous sommes ici 

SCÈNE VIIL 

MARIANE, FROSINE. 

IIAMANE. 

Ah! que je suis, Frosine, dans un étrange état, 
et, s'il faut dire ce que je sens, que j'appréhende 
cette vue ! 

« Var. frosine. 
Dites-lui , je vous prie , que nous sommes ici. 

Ah ! nous voilà fWB wud* 
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FROSINE. 

Mus» pourquoi, et quelle est TOtre inquiétude? 

MABIAICB, ^ 

Hélat ! me le deiiuuidev>YOtts? Et ne TOUS figurai 
▼eus peint les alarmes d'nne personne toute prête à 

voir le supplice où Ton Teut Taitacher? 

FROSIXE. 

Je tois bien que » pour mourir agréablement » 
Harpagon n'eM pas le «iqiplice que yoiu voudriez 
embrasser; et je connois à votre mine que le jeune 
blondîn dont tous m*ayez parlé tous retient nn peu 

(iaos l*esprit. 

MABIAHS. 

Oui. C'est une chose , Frosine , dont je ne veux 
pas me défendre; et les visites respectueuses qu'il a 
rendues chez nous ont lait « je toui FaToue^ quel- 
que efiet dans mon ame» ^ 

Rosine. 

Mais avez-YOus su quel il est? 

MARIAGE. 

Non; je ne sais point quel il est. Mais je sais qu*il 
. est fait d*un air à se faire aimer; que , si Ton pouToit 
mettre les choses à mon choix, je le prendrois plutôt 
qa^un autre, et qn*il ne contribue pas peu à me faire 

trouver un tourment effroyable dans Tépoux qu'on 
veut me donner. 

FROSINE. 

Mon Dieui tous ces bloudins sont agréables ^ et 
YI. 6 
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débitent fort bien leur fait; mais la plupart sont 
{jiieux comme des rats ; il vaut mieux , pour vous, de 
prendre on vieux njari qui vous donne beaucoup de 
bien. Je tous avoue que les sens ne trouvent pas si 
bien leur compte dn ctU que je dis» et qu'il y a quel- 
ques petits dégoûts à essayer avec un tel époux; 
mais cela n'est pas pour durer; et sa mort, croyez- 
moi, vous mettra bientôt en état d'en prendre un 
plus aimable, qui réparera toutes choses. 

Mon Dieu, Frosîne, c*est une étrange afifaire» 
lorsque, pour être heureuse, il faut souhaiter ou 
attendre le trépas de quelqu'un: et la mort ne suit 
pas tons les projets que nous faisons. 

FROSlTiE. 

Vous moquez-vous? Vous ne T épousez qu'aux con- 
ditions de vous laisser veuve bientôt; et ce doit être 
là un des articles du contrat. 11 seroit bien imperti- 
lient de ne pas mourir dans trois mois! Le voici en 
propre personne. 

MikBIAITE. 

Ah ! Frosîne , quelle figure ! 

SGÈMË IX. 

HARPAGON, MAR1AN£, FROSINE. 
HABPAGOii , à Mariane» 

Ne vous ofTeuâcz ^a^, ma belle , si je viens à vous 
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avec des limettes. Je sait que vos appas firappent 
assez les yenx, sont asses visibles d'eux-mêmes, et 
qu*il n'est pas besoin de Imiettes ponr les apercevoir ; 
mats, enfin , c'est avec des Innettes qu on observe 

les astres; et je mainiiens et garantis que vous êtes 
un astre, mais un astre, le plus bel astre qui soit dans 
le pays des astres. Frosine» elle ne répond mot» et 
ne témoigne , ce me semble, ancnne joie de me voir. 

FROSINB. 

C'est qu'elle est encore toute surprise ; et puis, les 
filles ont toujours honte à témoigner d'abord ce 
qu elles ont dans l'ame. 

ïiAHPAGON , d Frosine. 

Tu as raison. {àMariane,) Voilà, belle mignonne, 
ma fille qui vient vous saluer. 

. SCÈNE X. 

HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, FROSINE. 

MARIANB. 

Je m'acquitte bien tard, madame , d'une telle 
visite. 

ÉUSB. 

Vous aves &it, madame, ce que je devois faire, 
et c'étoit à moi de vous prévenir. 

HARPAGON. 

Vous voyez qu'elle est grande; mais mauvaise 
herbe croît toujours* 
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ptAniANF. , bas, à Frosine, 
Oh ! rhomme déplaisant ! 

BABPAGOff 9 bas, â Frosine, 

Que dit la belle? 

FROSIHB. 

Qu'elle vous trouve admirable. 

HARPAGON. 

C est trop d'hoimeur que vous me faites, adora^ 
ble mignonne. 

MABUliE , a part» 

Qael animal ! 

HARPAGON. . 

Je ▼ous suis trop obUgé de ces scntimens. 

UÀXLàKKiàpart 

Je n y puis pla» t^""* 

SGËNË XL 
HARPAGON, maria:ne, élise, cléante, 

VALÈRE, FROSINE, BRINDAVOllSE. 

HARPAGON. 

Voici mon fils aussi , qui vous vient faire la révé- 

MAHumB , bas, a r rosme. 
Ah! Frosine, quelle rencontre! G'eW jastemem 

celui dont je t'ai parlé. 

FROSINE , à Mariane» 

L'aventure est merveilleuse. 
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Je vois que vous vous étonnez de me voir de si 
grands cnfans ; mais je serai bientôt défait et de l'un 
et de Tautre. 

CLÉAKTE , d Mariane. 
Madame, à vous dire le vrai, c'est ici une ayen- 
tare oii » sans doate » je ne m'atlendois pas ; et mon 
père ne m*a pas pen surpris , lors<pi*û m'a dit tantôt 
le dessein qu*il aYoit formé. 

MARIÂNE. 

Je puis dire la même chose. C'est une rencontre 
imprévue y ipii m'a surprise autant 4jae voiu; ^ je 
n'étois point préparée à une pareille aventurée 

Il est vrai que mon père, madame, ne peut pas 
faire un plus beau choix, et que ce m'estune sensible 
joie que Tbouneur de vous voir; mais, avec tout 
cela , je ne vous assurerai point que je me rëjouis 
du dessein ah vous pourries être de devenir ma belle- 
mère. Le compliment, je vous l'avoue , est trop dif- 
ficile pour moi ; et c'est un titre, s'il vous plaît, que 
' je ne vous souhaite point. Ce discours paraîtra brutal 
aux yeux de quelques-uns 9 mais je suis assuré que 
vous serez personne à le prendre comme il faudra; 
que c'est un mariage » madame, oit vous vous ima- 
fbesbien que je dois avoir de la répugnance; que 
vous n'ignorez pas , sachant ce que je suis , comme 
il choque mes intérêts ; et que vous vouiez bien 
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enBn que je vons dise , avec la permission de mon 
père, que, si les choses dëpendoient de moi, cet 
hymen ne se feroit point. 

HARPAGON. 

Voilà un compliment bien impertinent! Quelle 
belle confession à lui £ure ! 

MABIAXIB. 

Et moi , poor toqs" répondre , j'ai à tous dire que 
les choses sont fort égales; et que si tous auriez de 
la répugnance à me voir Toire belle>mère, je n'en 

aurois pas moins , sans doute, à vous voir mon beau- 
fîls. Ne croyez pas , je vous prie , que ce soit moi qui 
cherche à vous donner cette inquiétude. Je serois fort 
fâchée de tous causer du déplaisir; et, si je ne m'y 
vois forcée par une puissance absolue, je vons donne 
ma parole que je ne consentirai point au mariage 
qui vous chagrine. 

HABPAGOU. 

Elle a raison. A sot compliment, il faut une ré- 
ponse de même. Je vous demande pardon, ma belle, 
de Timpertinence de mon fils; c'est un jeune sot qui 
ne sait pas encore la conséquence des paroles qu'il 
dit. 

VABIAMB. 

Je vous promets que ce qu'il m'a dit ne m'a point 
du tout offensée; au contraire, il m'a fait plaisir de 
m'expiiquer ainsi ses véritables sentimens. J'aime 
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de loi an ayeu de la sorte; et, 8*il ayoit parlé d'autre 

façoD y je Ten estimerois bien moins. 

HARPAGON. 

G*é8t beaucoup de bonté à vous , de vouloir ainsi 
excuser ses fautes. Le temps le rendra plus sage, et 
TOUS Terrez qu'il diançera de sentimens. 

Non, mon père, je ne suis point capable d'eu 
cbanger, et je prie instamment madame de le croire. 

UAIU>AGOM. 

• Mais voyez quelle extravagance I il continue en« 
core plus fort. 

GLiAHTE. 

Vonlez-Tons que je trahisse mon coeur? 

HARPAGON. 

Encore ! avez-vous envie de changer de discours? 

glèautb. 

Hé bien ! puisque voua voulez que je parle d'antre 
£içon, souffrez, madame, que Je me mette ici à la 
place de mon père , et que je vous avoue que je n*ai 

rien vu dans le monde de si charmant que vous ; que 
je ne conçois rien d'égal au })onîieur de vous plaire, 
et que le titre de votre époux est une gloire, une féli* 
cité que je préférerois aux destinées des plus grands 
princes de la terre. Oui, madame, le bonheur de 
vous posséder est, à mes regards, la plus belle de 
tontes les fortunes; c'est où j'attache tonte mon 
ambition. Il n'y a rien que je ne sois capable de faire 
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pour une conquête si précieuse ; et les obstacles les 

plus puissans... 

HARPAGON. 

Doocement, mon fils , s'il vous plaît« 

CLÈAJiTB. 

C'est un eompliment que je fais pear TQCU à 
madame* % 

HARPAGOn» 

Mon Dtea ! j'ai une lang^ue poar m*eipliqaer moi- 
même, et je n'ai pas besoin d'un procnrenr' comme 
TOUS. Allons f donnez des sièges. 

FROSINE. 

Non; il vaut mieux que de ce pas nous allions à 
la foire y afin d'eu revenir plus l6t, et d avoir tout le 
temps ensuite de tous entretenir. 

HABPAOON y à Drindavome. 

Qu'on mette donc les cbevauz au carrosse. 

SCÈNE XII. 

HARPAGON, MARI ANE, ÉLISE, GLÉANTE, 
VALÈRE , FROSINE. 

nkRPXGOVfdMariane, 
Je TOUS prie de m'ezcuser, ma belle , si je n'ai pas 
songé à vous donner un peu de collation ayant que 

de partir. 

GLBARTB. 

J*y aî pourvu, mon père , et j'ai &ît apporter ki 
< Vae. D%in inierprète. 
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qaelqne$ bassins d*oraiiges de la Chine , de citrons ' 
doin» et de confitures, que j'ai envoyé qaerir de 
votre part. 

QABPAGOH. bas, à Valère^ 

Valère ! 

▼ALBRE y à Harpagon. 
Il a perdu le sens. 

GLEANTE. 

Est-ce que vous trouvez, mon père, que ce ne soit 
pas assez? Madame aura la bonté d'excuser cela» s'il 
loi plait. 

C'est une cbose qui n'ëtoit pas nécessaire. 

gl^autb. 

Ayei-Tons jamais vu , madame, nn diamant plus vif 
qae celai que vous voyez que mon père a au doi^? 

MARIAMB. 

Il est vrai qu'il brille beaucoup. 

GLiAHTB » étant du doigt de son père le diamant, 
« et le donnant à Mariane, 

Il faut que vous le voyiez de près. 

MARIAGE. 

Il est fort beau, sans doute, et jette quantité de feux. 
GLiAHTB , se meitan^ au-devant de Mariane qui veut 

rendre le diamant, 

Nenni*, madame, il est en de trop belles mains. 
C'est on présent que mon père vous fait. 

* Var. Non, 
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HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTB. 

M'est-il pas vrai , mon père, qae tous Yonlez que 
madame le garde pour rameur de tous? 

HARPAGON 9 bas, à SOU Jils, 

Comment? 

GLÂANTE, à Mariane. 

Belle demande! Il me lait signe de tous le fiiire 
accepter. 

VABIAHB. 

Je ue veux point... 

ctiAHTE y â Mariane. 

Vous motjucz-vous? Il n*a garde de le reprendre. 

HABPAGon 9 d pari, « 

J'enrage. 

MABIAIOI. 

Ce seroit... 

CLiAHTE , empêchant toujours Mariane de rendre 

la bague. 

Non» Yons disge , c'est Toffenser. 

MARIANE. 

De grâce... 

CLÉAr^TE. 

Point du tout. 

HARPAGON , à part. 

Peste soit... 
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Le voilà qui se scandalise de votre refus. 

HABPAGON, bas, àsonjils, 
lùïl traître! 

CLiARTB , à Mariane* 
Vous voyez qu'il se désespère. 

HARPAGON , bas, à son Jils, en le menaçant. 
Bourreau que tu es ! 

CLSAMTB. 

Mon père, ce n'est pas ma fonte. J e fais ce que je 
piis pour Vobliger à la garder ; mais elle est obstinée. 
HÀBPAGON y bas , â son fis , avec emporiemenU 
Peudard ! 

CLÈA1VTB. 

Vous êtes cause , madame , que mon père me 
querelle. 

HARPAGON 9 bas t à son Jils , auec les mêmes gestes. 
Coquin! 

GL&AMTB , à Mariane. 
Vous le ferez tomber malade. De fprace, madame, 
ne résistez point davaniage 

FROSiNE , à Mariane. 
Mon Dieu ! que de façons î Gardez la ba(pie , puis- 
que monsieur le veut. 

xaeiaub , à Harpagon, 
Pour ne vous point mettre en colère, je la garde 
maintenant, et je prendrai un autre temps pour tous 
la rendre. 
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SCÈNE XIII. 

HARPAGON, MARI ANE, ÉLISE, CLÉANTE, 
VALÈRE, FROSIiSE, BRliSDAVOllSE. 

BRIHDAYOnŒ. 

Monsieur, il y a là un homme qui veut tous parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui que je suis empêché, et qa*il revienne une 
«tttre ibis. 

Il dit ^'il youf apporte de Targent. 

HABPAGON, â Mariane, 
Je TOUS demande pardon ; je reviens tout à l'heure. 

SCÈNE XIV. 

HARPAGON, MARIAJSE, ÉLISE, CLÉANTE, 
VALÈRE, FROSINE, LA MERLUCHE. 

LA MERLUCHE, courant j et faisant tomber Harpagon, 
Monsieur... , 

BABPAGOll, 

Ah! je suis mort. 

CLÉAHTB, 

Qa*est-ce , mon père? Vont étet^foos fait mal? 

BAKIM^OOV. 

Le traître assurément a reçu de Targent de mes 
débiteurs pour me faire rompre le cou. 
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▼ALERB 9 d Harpagon. 
Gela ne sera rien, 

Uk MEBLOGHB , à Harpagon* 
Moosteur, je tous demande pardon; je croyoiir 
bien faire d'accourir vite. 

HARPAGON. 

Que Tiens-tu faire ici, bourreau? 

LA MBBUTCBB* 

Vous dire ^e yos deux chevaux sont déferrés. 

HABPAOOR. 

Qu'on les mène promptement chez le maréchal. 

GLÉANTE. 

En attendant qu ils soient ferrés» je vais faire pour 
vous» mon père, les honneurs de votre logis, etcon* 
doire madame dans le jardin, oà je ferai porter la 
collation. 

SCÈNE XV. 

HARPAGON, VALËRE. 

HARPAGON. 

Valère» aie un peu Tœil à tout cela, et prends 
soin , je te prie , de m'en sauver le plus que tu pour* 
ras , poor le renvoyer au marchand* 

VALERE. 

C'est assez. 

HARPAGOIf , seul, 

0 fils impertinent! as~tu envie de me ruiner? 
VtB DtT ttuaUfàsMÈ ACtB. 
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SGËNE I. 

■ . • 

GLÉANTE, MARIANE, ÉLISE, FROSINE. 

cLkàwn. 

Rentrons ici ; nous serons beaucoup mieux. Il n*y 
a plus autour de nous ])crsonQe de suspect, et nous 
pouvons parier iibremeat. 

iU8E. 

Oui» madame, mon itère m'a foit confidence de 
la passion qu'il a pour tous. Je sais les chag^ns et 

les déplaisirs que sont capables de causer de pareilles 
traverses ; et c*est, je vous assure , avec une tendresse 
eitrôme que je m'intéresse à votre aventure. 

habuhb. 

C'est une donce consolation que de voir dans ses 

intérêts une personne comme vous ; et je vous con- 
jure , madame , de me garder toujours cette géné- 
reuse amitié, si capable de m'adoucir les cruautés 
de la fortune. 

FROSINE. 

Vous êtes, par ma foi, de malheureuses gens l'un 
et l'autre 9 de ne m'avoir point, avant tout ceci , 
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avertie de yotre affaire. Je tous anrois» sans doaCe , 
dëtoamé cette ioquîëtnde , et n'aurois point amené 

les diôses où l'on voit (qu'elles sont. 

CLÊARTE. 

Qae veax-tn? C'est ma mauyaise destinée qui Ta 
▼oalu ainsi. Mais, belle Mariane , qaelles résolutions 

soQt les vôtres? 

MA1UANE. 

Hélas! suis -je en pouvoir de faire des résolu- 
tions? Et» dans la dépendance où je me vois, puis-je 
former des souhaits? 

CLkkVTE, 

Point d'autre appui pour moi dans votre cœur 
que de simples souhaits? Poinl de pitié officieuse? 
Point de seconrable bonté ? Point d'affection agis* 
santé? 

KABIAIIB. 

Que saurois-je tous dire? Mettese-Tons en ma place, 
et voyez ce que je puis faire. Avisez, ordonnez vous- 
même : je m'en remets à vous ; et je vous crois trop 
raisonnable pour vouloir exi^^er de moi que ce qui 
peut m*ètre permis par l'honneur et la bienséance. 

GLÉANTE. 

Hélas 1 où me réduisez- vous , que de me renvoyer 
à ce que youdront me permettre les fâcheux seati- 
mens d'un rigoureux honneur et d'une scrupuleuse 
bienséance? 
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MAKUIIB. 

filais queTonlev-Tons que je fif»$e? Quand je poar- 
roî« passer sur quantité d'ë^yards où notre sexe est 
obligé, j'ai de la consideratiou pour ma mère. Elle 
m*a toujours élevée avec une tendresse extrême, et 
je ne saurois me résoudre à lui donner du déplaisir. 
Faites » agissez auprès d'elle ; employés tous vos soîna 
à gagner son esprit. Vous pouyez faire et dire tout ce 
que TOUS youdrez ; je vous en donne la licence ; et , 
s'il ne tient qu'à me déclarer en votre faveur, je veux 
bieu consentir à lui faire un aveu, moi-même, de 
tout ce que je sensjpour vous. 

GLÉAITTE. 

Frosine, ma pauvre Frosine, voudrois-tu nous 
servir? 

FROSINE. 

Par ma foi , faut-il le demander? je le voudrois de 
tout mon ccBur. Vous savez que , de mon natorel » je 
sois asses humaine. Le ciel ne m'a point foit l'ame de 
bronse, et je n'ai que trop de tendresse à rendre de 
petits services , quand je vois des gens qui s'en- 
tr'aiment en tout bien et eu tout honneur. Que 
pourrions-nous faire à ceci? 

CLÉAHTE. 

Songe un peu » je te prie. 

MARIAME, 

Ouvre-nous des lumières. 
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ÉLISE. 

Trouve quelque invention pour rompre ce que tu 
as fait. 

niOSDCB. 

Ceci est assez difficile. ( <i Jlfortone.) Pour Totre 
mère , elle n*est pas tout â fait déraisonnable , et 

peut-être poarroit-on la (;a(jiier et la résoudre à 
transporter au fils le don qu'elle veut faire au pére. 
{àCiéanU,) Mais le mal que j*y trouve, c'est que 
votre père est votre pére. 

CLàAKTE. 

Cela s'entend. 

VR081HB. 

Je veux dire qu'il conservera du dépit, si l'on 
montre qu'on le refuse , et qu'il ne sera point d'hu- 
meur ensuite à donner son consentement à votre 
mariage. 11 fiindroit, ponr bien £ure, qne le refus 
vint de lui-même , et tâcher, par quelque moyen » de 
le dégoûter de votre personne. 

GLËAKTE. 

Tu as raison. 

FHOSINE. 

Oui , j'ai raison ; je le sais bien. C'est là ce qu'il 
fiindroit ; mais le diantre est d*en pouvoir trouver 
les moyens. Attendez: si nous avions quelque femme 
vn peu sur râ{je , qui fàt de mon talent , et jouât 

assez bien pour contrefaire une ilaiiio de qualité , 
par le moyen d'un train fait à la hâte, et d'un bizarre 
VI. 7 
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nom de marquise ou de vicomtesse que nous suppo- 
serions de la basse Bretagne ^j^aurois assez d'adresse 
pour faire accroire à votre père que ce seroit une 
personne riche » outre ses maisons , de cent mille 

éciis en ar(;ent comptant ; qu'elle seroit éperdiuiient 
amoureuse de lui, et souhaitcroit tic se voir sa 
femme y jusqu'à lui douner tout son bicu par coutrat 
de mariai^e; et je ne doute point qu'il ne prêtât 
r oreille à la proposition. Car enfin f il vous aime 
fort , je le sais ; mais il aime tm peu plus l'argent ; 
et quand, ébloui de ce leurre, il auroit une fois 
consenti à ce qui vous touche , il importeroit peu 
ensuite qu il se désabusât, eu venant à vouloir voir 
clair aux effets de notre marquise. 

CLÉAUTE. 

Tout cela est fort bien pensé. 

FROSUVE. 

Laissez -moi faire. Je viens de me ressouvenir 
d'une de mes amies qui sera notre fait. 

CLÉANTE. 

Sois assurée , Frosine , de ma reconnoissance, si tu 
viens à bout de la chose. Mais , charmante Mariane, 
commençons » je vous prie , par {;a(j[ner votre mère ; 
c'est toujours beaucoup faire que de rompre ce ma- 

riajje. Faites-y de votre part, je vous en conjure, 
tous les efforts qu'il vous sera possible. Servez-vous 
de tout le pouvoir que vous douue sur eUe cette 
amitié qu'elle a pour vous. Déployez sans réserve 
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les grâces éloquentes , les charmes tout-puîssans que 
le ciel a placés dans vos yeux et clans votre bouche ; 
et n'oubliez rien, s'il vous plaît, de ces tendres 
paroles , de ces douces prières » et de ces caresses 
touchaiites , à qiu je suis persoadë qu'on ne sauroit 
rien refuser. 

HARUHS. 

J 7 ferai tout ce que je puis , et n'oublierai aucune 

chose, 

SCÈNE IL 

HARPAGON, CLÉANTE, MARUNE, 
ÉLISE, FROSINË. 

BARPAGOTV , à part , Sans être aperçu. 
Ouais ! mon lils baise la main de sa prétendue 
belle -mère, et sa prétendue belle -mère ne s'en 
défend pas fort! Y auroit-il quelque mystère là- 
dessous? 

ÉLISE. 

Voilà mon père. 

BÀRPAGOir. 

Le carosse est tout prêt ; tous pouvez partir quand 
il TOUS plaira. 

Puisque vous n'y allés pas , mon père , je m'en 
saisies conduire. 

uaupagon. 

Non : demeurez. Elles iront bien toutes seules , et 
j'ai besoin de vous. 
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SCÈNE III. 
HARPAGON, CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Or çà , întërét de belle - mère à part , que te 
semble , à toi , de cette personne? 

GLÈAUTE. 

Ce qui m*en semble? 

HARPAGOTÏ. 

Oui , de son air, de sa taille , de sa beauté , de son 
esprit? 

CLÉAKTB. 

La, la. 

HARPAGON. 

Mais encore? 

CLÊANTE. 

A vous en parler franchement, je ne lai pas 
trouvée ici ce que je Tavois crue. Son air est de 
franche coquette, sa taille est assez gaucbe, sa beauté 
très-médiocre, et son esprit des plus communs. Ne 

croyez pas que ce soit , mon père , pour vous en 
dégoûter; car, belle-mère pour belle-mère , j aime 
autant celle-là qu'une autre. 

HABPAGON. 

Tu lui disois tantôt pourtant... 

CLiAHTB. 

Je lui ai dit quelques dooceuTS en Totre nom, 
mais c'éloit pour vous plaire. 
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HAaPAOOR. 

Si bien donc qae ta n'anrots pas d'inclination pour 
eUe? 

GLÊAKTB. 

Moi ? point du tout. 

HARPAGON. 

J*cn sois fâché, car cela rompt une pensée qui 
m*étoit Tenue dans l'esprit. J*ai isàt » en la voyant 
ici y réflexion sur mon â{je ; et j*ai songe qu*ou pourra 
trouver à redire de me voir marier à une si jeune 

personne ^ Cette considération m'en fatsoit quitter 
le dessein ; et , comme je l'ai fait demander, et que 
je suis pour elle engagé de parole, je te l'auroîs 
donnée , sans l'aversion qne tu témoignes. 

CLÈANTB. 

A moi? 

HARPAGON. 

A toi. 

CLÊAHTB. 

En mariage? 

HARPAGON. 

£n mariage. 

CLiANTB. 

Écouték. Il est vrai qu'elle n'est pas fort à mon 

goût ; mais , pour vous faire plaisir, mon père , je mc 
résoudrai à l'épouser, si vous voulez. 

' Var. a une jeunepersome. 
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HARPAGON. 

Moi, je suis plas raisonnable que ta ne pente». Je 
ne Teui point forcer ton inclination. 

CLÊANTE. 

Pardonne&>moi ; je me ferai cet effort pour l'amour 

dp TOUS. 

HARPAGON, 

Non» non. Un mariage ne sanroit être heureux 
oit rinclination n'est pas. 

GLëANTE. 

G*est une chose» mon pére » qui peut-être viendra 
ensuite ; et Ton dit que l'amour est souvent un fruit 
du mariage. 

HARPAGON. 

Non. Du côté de l'homme , on ne doit point 
risquer raffairc ; et ce sont des suites fâcheuses, où 
je n'ai f|[arde de me commettre. Si tu avois senti 
quelque inclination pour elle » à la bonne heure ; je 
te Faurois fait épouser au lieu de moi ; mais » cela 
n'étant pas , je suivrai mon premier dessein, et je 
l'épouserai moi-même. 

GLSAHTE. 

Hé bien ! mon père , puisque les choses sont ainsi, 
il faut vous découvrir mon cœur; Il faut vous révéler 

notre secret. La vérité est que je l'aime depuis un 
jour que je la vis dans une promenade ; que mon 
dessein étoit tantôt de vous la demander pour femme ; 
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et que rien ne m'a retenu qne la déclaration de yos 
scnlimensy et la crainte de vous déplaire. 

HABPAGON. 

Lui avez- vous reaJu visite? 

CLÉANTB. 

Oui, mon père. 

HABPAGOn. 

Beauconp de fois? 

CLÉANTE. 

Atses, pour le temps qu'il y a. 

RAmPAGOH,. 

Vous a-t-on bien reçu? 

CLàAKTB. 

Fort bien , mais sans savoir qui j*étois ; et c'est ce 
qui a fût tantôt la surprise de Mariane* 

HARPAGON. 

Lui avez- vous déclaré votre passion , et le dessein 
oà Tons étiez de Tépouser? 

GLÉANTE. 

Sans doute ; et même j'en avoîs fait à sa mère 
quelque peu d'ouverture. 

HABPAGOX. 

A*t*elle écouté, pour sa fille, votre proposition? 

CLÊANTE. 

Oui , fort civilement. 

HARPAGON. 

Et la fille comspond-elle fort à votre amour? 



104 L'AVAR£« 

CLÉANTB. 

Si j'en dois croire les apparences, je me persuade» 
mon père , qu'elle a quelque bonté pour moi. 

HABPAGoii» bas^ â pari. 
Je suis bien aise d'ayoir appris un tel secret; et 

▼oilà justement ce que je demandois. (haut.) Or sus, 
mon fils, savez- vous ce qu'il y a? C'est qu'il faut 
songer, s'il vous plaît, à vous défaire de votre amour, 
à cesser toutes vos poursuites auprès d'une personne 
que je prétends pour moi , et à tous marier dans peu 
avec celle qu'on TOus.destine. 

CLÉANTE. 

Oui , mon père , c'est ainsi que vous me jouez! Hé 
bien ! puisque les choses en sont venues là , je vous 
déclare , moi , que je ne quitterai point la passion 
que j*ai pour Mariane ; qu*ii n*y a point d'extrémité 
où je ne m'abandonne pour vous disputer sa con* 
quête ? et que , si vous avez poiu* vous le consente- 
ment d uue mère, j'aurai d'autres secoiurs, peut-être» 
qui combattront poiur moi» 

BABPAGOn. 

Gomment» pendard! tu as l'audace d'aller sur' 

met brisées? * 

gléautb. 

C'est vous qui allez sur les miennes , et je suis le 
premier en date* 

HARPAGON. 

^ e suisge pas Ion père» et ne me dois«tu pas respect? 
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CLÉANTB. 

Ce ne sont point ici des choses o& les eofiiDS soient 
obligés de déférer aux pères ; et ramonr ne connolt 
personne* 

HABKiLGO«. 

Je te ferai bien me connottre avec de bons coups 
de bâton. 

CLÂAIfTE. 

Toutes vos menaces ne feront rien. 

HÀRPAGON. 

Tu renonceras à Mariane. 
Point du tout* 

HABPAGON. 

Donnei-moi un bâton tout à l'henre, 

SCÈNE IV. 

HARPAGON» GLÉANTE» MAITRE JACQUES. 

MAITRE JACQUES. 

Hé» bé» hé! messieurs » qu'est -ce «cl? A quoi 
songez* vous? 

CL&AHTB. 

Je me moque de cela. 

MAITRE JACQUES , à Cléantc, 
Ah! monsieur» doucement. 

flA&PAGOll^. 

Me parler avec cette impudence! 
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MAITRE JACQUES) â Horpogon, 
Ah i monsieur, de grâce. 

Je n'en démordrai point. 

MAiniB JACQUES » à CUanJte^ 
Hë quoi ! à votre père? 

HARPAGON. 

Laisse-moî faire. 

MAITRE JACQUES , à Harpagon. 
Hë (pioi ! à votre iiis? Encore passe pour moi. 

HABPAGOM. 

Je te veux laîre toi-même , maître Jacques, jngfe 
de cette afibire , pour montrer comme j*ai raison. 

MAITRE JACQUES. 

J'y consens, (à Cléante.) Éloignez- vous un peu. 

HARPAGON. 

J'aime une fille que je veux épouser ; et le pendard 
a Tinsolence de Taimer avec moi , et d'y prétendre 
malgré mes ordres. 

UAITBB JACQUES. 

Ah! Il a tort. 

BABPAGmi. 

N'est-ce pas une chose épouvantable , qu'un fils 

qui veut entrer en concurrence avec son père? et ne 
doit-il pas, par respect, s'abstenir de toucher à mes 
inclinations? 

MAITRE JACQUES. 

Vous avez raison. Laisses-moi lui parler» et demeu- 
res là. 
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CLÉANTE , à maître Jacques, qui s* approche de lui. 

Hé bien ! oui , puisqu'il veat te choisir pour jage» 
je n*y reculcL point ; il ne m'importe qm ce soit ; et je 
venx bien aussi me rapporter à toi , mettre Jacques, 
de notre différend. 

MAITRE JACQUES. 

C'est beaucoup d'honneur que vous me £iites. 

clbautb. 

Je suis épris d'une jeune personne qui répond à 
mes vœux , et reçoit tendrement les of&es de ma foi i 
et mon père s'avise de venir troubler notre amouri 
par la demande qu'il en £iit faire. 

MAFFRE JACQUES. 

Il a tort , assurément. 

CLÉAHTB. 

N*a-t-il point de honte, à son if^e» de songer à se 
marier? Lui sted-il bien d*étre encore amoureux? et 

ne devroit-il pas laisser cette occupation aux jeunes 
(j[eus? 

MAITRE JACQUES. 

Vous avez raison. Il se moque. Laisses-moi lui 
dire deux mots, (d Harpagon.) Hë bien ! votre fils 
n'est pas si étrange que vous le dites, et il se met à 

la raison. Il dit qu'il sait le respect qu'il vous doit ; 
qu'il ne s'est emporté que dans la première chaleur; 
et qu'il ne fera point refus de se soumettre à ce qu'il 
vous plaira., pourvu que vous vooliex le traiter 
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uneux que vous ne faites, et lui donner quelque per- 
sonne en mariage dont il ait lieu d'être content. 

HikRPAGOIf. 

Ah! dU-lui, maître Jacques, que» moyennant 
cela , il ponira espérer tontes choses de moi , et qne» 
hors Marîane , je Itii laisse la liberté de choisir celle 

qu'il voudra. 

MAITRE JACQUES. 

Laissez-moi faire, (à Cléante.) Hé bien ! votre père 
n*est pas si déraisovnable que vous le faites ; et il m'a 
témoigné que ce sont tos emportemens qui l*ont mis 
en colère ; qu'il n'en veut seulement qu'à votre 
manière d'agir; et qa*il sera fort disposé â tous 
accorder ce que vous souhaitez, pourvu que vous 
vouliez vous y prendre par la douceur, et lui rendre 
les dëfércoces, les respects et les soumissions qu'un 
fils doit à son père. 

CLkAMTE, 

Ah! maitre Jacques, tu lui peux assurer que, s'il 
m'accorde Marîane, il me verra toujours le plus 

soumis de tous les hommes, et que jamais je ne ferai 
aucune chose que par ses volontés. 

MAITRE JACQUES , à Harpogoti, 
Gela est fait ; il consent à ce que tous dites. 

HABPAGOn. 

Voilà qui va le mieux du monde. 

MAITRE JACQUES , à Cléante. 
Tout est conclu ; il est content de vos promesses. 
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GLÊAHTE. 

Le ciel en soit loué ! 

MAITRE JACQUES. 

Messieurs, yoiis n'àvez qu'à parler ensemble : vous 
Yoilà d'accord maintenant; et vous alliez tous <pie- 
relier, faute de vous entendre. 

CLéANTE. 

Mon pauvre maître Jacques , je te serai obligé 
tome ma vie. 

MAITRE JACQUES. 

Il n'y a pas de quoi , monsieur. 

HABPAGOIf. 

Tu m'as fait plaisir, maître Jacques ; et cela mérite 

one récompense. ( Harpagon fouille dians sa poche; 
nudîre Jacques tend la main; mais Harpagon ne tire 
que son mouchoir^ en disant:) Va, je m'en souvien- 
drai, je t'assure. 

MAITRE JAG(^U£S. 

Je TOUS baise les mains. 

SCÈNE V. 

HARPAGON, CLÉANTE. 

GLUANTE. 

Je TOlis demande pardon , mon pére , de Tempor* 

temeul que j'ai fait paroître. 

HARPAGON. 

Cela n'est rien. 
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Je TOUS assure que j'en ai tous les regrets da 

moudc. 

HARPAGON. 

Et moi, j*ai toutes les joies du monde de te voir 
raisoanable. 

CLKANTE. 

Quelle bouté à vous, d'oublier si vite ma faute ! 

HARPAGON. 

On oublie aisément les fautes des en&ns, lors- 
qu'ils rentrent dans leur devoir. 

CLEAHTE. 

Quoi ! ne garder aucun ressentiment de tonte» mes 
extravagances? 

HARPAGON. 

G*est une chose oà tu m'obliges, par la sonmission 
et le respect où tu te ranges. 

CLEAKTB. 

Je TOUS promets, mon père, que , Jusqnes au tom- 
beau, je conserverai dans mon cœur le souvenir de 
vos bontés. 

HARPAGON. 

Et moi , je te promets qu'il n'y aura aucune chose 

que de moi tu n'obtiennes'. 

GLàANTE. 

Ab! mon père, je ne vous demande plus rieui 
s Vae. Qoe tu n'obtiennes de moi. 
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et c est m avoir assez donné qne de me donner 
Mariane. 

HAVPAGOR. 

Comment? 

CLàAIITB. 

Je dis, mon père, qne je snis trop content de Tons, 
et que je trouve toutes choses dans la bonté <{ue vous 
avez de m*accorder Mariane. 

HARPAGON. 

Qoi est-ce qui parle de t'accorder Mariane? 

CtiAlITB. 

Vous, mon pére* 

HABPAGOR* 

Moi? 

GLÂAHTB. 

Sans doute. 

HARPAGON. 

Gomment! c'est toi qni as promis d'y renoncer. 

clAamtb. 

Moi, y renoncer? 

BARPAGOn. 

Oni. 

CLéABTB. 

Point du tout. 

BABPAGON. 

Tu ne t*es pas départi d*y prétendre? 

CLKANTE. 

Au contraire , j*y suis porté plus que jamais. 

HARPAGOn. 

Quoi! pendardy derechef? 
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Rien ne me peut changer. 

HÀBPAGON. 

Laisse-moi faire , traître ! 
Faites toat ce qu'il vous plaira. 

EABPAGOir. 

Je te diSfends de me jamais voir. 

CLÉANTE. 

A la bonne heure. 

BAHPAGON. 

Je t'abandonne. 

CLÉANTE, 

Abandonnez. 

HARPAGON. 

Je te renonce pour mon fils, 

CLËANTE. 

Soit. 

HARPAGON. 

Je te désli^te, 

GLéAIITB. 

Tout ce que tous voudrez. 

HARPAGON. 

Et je te donne ma malédiction. 

clàante. 
Je n'ai que faire de vos dons. 
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SGÈISE YL 

CLÉANTE, LA FLÈCHE. 

LA FLECHE, soTtont du jardin, avec une cassette, 

Alî ! monsieur, <jue je vous trouve à j^)ropûs. Suivez- 
moi vite. 

GLEAKTE. 

Qu y a-t-il? 

LA FLÈCHE. 

Saivez-moi , vous dis-je : nous sommes bien. 

CLÉANTE* 

Comment? 

LA FLÈCHE. 

Voici votre a£Gûre. 

CUkAHTB. 

Quoi? 

LA FLECHE. 

J*ai guigné ceci tout le jour. 

CLÉANTE. 

Qu est-ce que c'est? 

LAFLàCBB* 

Le trésor de votre père, que j'ai attrapé* 

CLÉANTE. 

Comment as-tu fait? 

LA FLàCHB. 

Vous saores toat. Saorons-noiu : je t'entends 
crier. 

VI. 8 
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SCÈNE VIL 



HAUPAGON , criant au voleur dès le jardin, et 
venant sans chapeau^ 

An Tolenr ! au Toleur ! à l'assassm ! an meurtrier ! 

Justice, juste ciel ! je suis perdu, je suis assassiné; 
on m'a coupé la gorge: on m'a dérobe mon argent. 
Qui peut-ce être? Qu'est-il devenu? Où est-il? Où. 
te cache-t^il? Que ferai-je pour le trouver? Où cou* 
rir? Où ne pas courir? r«i'est-il point là? N'est-il 
point ici? Qui est-ce? Arrête! {â lui-même^ se pre^» 
nani par le bras.) Rends-moi mon argent, coquin... 
Ah! c'est moi ! Mon esprit est troublé, et j'ignore où. 
je suis, qui je suis, et ce que je fais. Hélas! mon 
pau'vre argent ! mon pauvre argent! mon cher ami ! 
on m*a privé de toi ; et, puisque tu m*e8 enlevé , j*«d 
perdu mon support, ma consolation, ma joie : toat 
est fini pour moi , et je n'ai plus que faire au monde. 
Sans toi , il m'est impossible de vivre. C'en est fait ; 
je n'en puis plus ; je me meurs ; je suis mort ; je suis 
enterré. M'y a-t-il personne qui veuille me ressus- 
citer, en me rendant mon cher argent, on en m'ap* 
prenant qui Ta pris? Euh ! que dites- vous? Ce n*e$t 
personne. Il faut, qui que ce soit qui ait lait le coup, 
qu'avec beaucoup de soin ou ait épié l'heure; et 1 on 
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a choisi * justement le temps que je parlois à mon 
traître de Hls. Sortons. Je veux aller quérir la justice, 
et faire donoer la question à toute ma maison; à 
ferrantes, à valets, à fils, à fille , et à moi aussi. Que 
de gens assemblés ! Je ne jette mes regards sur per* 
sonne qui ne me donne des soupçons» et tout me 
semble mon Tolenr. Hë f de quoi est-ce qu'on parle 
là? de celui qui m'a dérobé? Quel bruit fait-on là- 
haul? Kst-cc mon voleur qui y est? De grâce, si Ton 
sait des nouvelles de mon voleur, je supplie que Ton 
m'en dise. M est- il point caché là parmi vous? Ils 
me regardent tons, et se mettent à rire. Vous verrez 
qu'ils ont part , sans doute, au vol que Ton m'a foit. 
Allons, vite, des commissaires, des archers, des pré- 
vôts, des juges, des géues, des potences et des bour- 
reaux. Je veux faire pendre tout le monde; et, si je 
ne retrouve mon argent, je me pendrai moi-même 
après. 

< Vab. On ait épié l'heiure : l'on a choisi. 



Fin DU QUATRIÈME ACTE 



ACTE CINQUIÈME, 



• SCÈNE I. 

HAKl'AGOIS, Ui\ COMMISSAIKE, sow clerc. 

Lfi GOiniISSAIlte, 

Laissez-moi faire ; je sais mon métier, Dieu merci. 
Ce n'est pas d*aujoiirclliiii que je me mêle de dccoii- 
vrir des Yols; et je voudrois avoir autant de sacs de 
mille francs que j'ai fait pendre de personnes. 

HARPAGON. 

Tous les magistrats sont intéressés à prendre cette 

affaire en maîn; et, si Ton ne me fait retrouver mon 
argent, je demanderai justice de la justice. 

LE COMMISSAUIE. 

Il faut faire toutes les poursuites requises. Vous 
dites qu*il y aTOit dans cette cassette... 

HABPÀGOIff. 

Dis mille écns bien comptés. 

LE COMMISSAIBB. 

Dix mille écus ! 

HARPAGON, en pleurant. 
Dix mille écus. 

LE COMMISSAIRE. 

Le vol est considérable ! 
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HARPAGON. 

Il n'y a point de supplice assez grand pour Truor- 
mité de ce crime; et, s'il demeure impuni, les choses 
les plus sacrées ne sont plus en sûreté, 

LB COmOSSAUlB. 

En quelles espèces étoit cette somme? 

HARPAGON. 

£q bons louis d'or et pistoles bien trébuchantes. 

LE COMMISSAIRE. 

Qui soupçonnez- vous de ce vol? 

HABPAGON. 

Tout le monde ; et je veux que tous arrêtiez pri- 
sonniers la yiUe et les fiiubourgs. 

LE COMMISSAIRE. 

11 faut, si vous m'en croyez, n'etTaroucher personne, 
et tâcher doucement d'attraper quelques preuves , 
afin de procéder après, par la rigueur, au recouvre- 
ment des deniers qui vous ont été pris. 

SGËNË IL 

UAEPAGON, LE COMMISSAIAË, son cuac, 
MAITRE JACQUES, 

MAiTBB jAGQtJES , dons le fond du théâtre , en se 
retournant du côté par lequel il est entré. 

Je m'en vais revenir. Qu'on me 1 é(}or(îe tout à 
l'heure ; qu'on me Itii fasse griller les pieds ; qu'on 
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me le mette dans Teau bouillaute, et qu'on me le 
pende au plancher. 

HARPAGON, à mattre Jacques* 
Qui? celui qni in*a dërobë? 

MAITRE JACQUES. 

Je parle d'un cochon de lait que votre intendant 
me vient d'envoyer, et je veui. tous raccommoder à 
ma fantaisie. 

HARPAGON. 

Il ii*est pas qoestion de cela; et voilà monsieiar à 
qui il font parler d'autre chose. 

LE COMMISSAIRE, à maître Jacc^ues, 
Ne vous épouvanlez point. .Te suis homme à ne 
vous point scandaliser, et les choses iront dans la 
douceur. 

XAITBB JAGQUB8. 

Monsieur est de votre souper? 

LE COMMISSAIRS. 

Il faut ici , mon cher ami, ne rien cacher à votre 
maître. 

MAITRE JACQUES. 

Ma foi, monsieur, je montrerai tout ce que je sais 
fiure , et je vous traiterai du mieux qu*il me sera 
possible. 

BABPAGOH. 

Ce n*est pas là Taffidre. 

MAITRE JACQUES. 

Si je ne vous fais pas aussi bonne chère que je 
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Toudrois» c*eft la îêuU de monsiear TOtre intendant, 
qoi m'a rogné les ailes avec les ciseaux de son 

économie. 

HARPAGON. 

Traître! il s'agit d'autre chose que tic souper; et 
je veux que tu uie dises des nouvelles de l'argent 
qu on m*a pris. 

MAITRE JACQUES. 

On TOUS a pris de Targent? 

HARPACON. 

Oui , coquin ; et je m'en vais te faire pendre, si tu 
ne me le rends. 

LE comassAiRE , â Harpagon, 

Mon Dieu ! ne le maltraitez point. Je Tois à sa 
mine qu*il est honnête homme; et que, sans se faire 
mettre en prison, il Tons dëconyrira ce que vons 
▼onlez savoir. Ont , mon ami , si vous nous confessez 
la chose, il ne vous sera fait aucun mal, et vous serez 
recompensé comme il faut par votre maître. On lui 
a pris aujourd'hui son argent; et il n*est pas que 
voQs ne sachiez quelques nouvelles de cette ai&ire. 
KAiraB JACQUES , bas , à part. 

Voici justement ce qu il me faut pour me venger 
de notre intendant. Depuis qu'il est entré céans , il 
est le favori; on n'écoule que ses conseils; et j'ai 
aussi sur le cmur les coups de bâton de tantôt. 

Qu'as- tu à ruminer? 
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LE colànssAiiiB , à Harpagon, 
Ljaîsses-le faire. Il se prépare à vous contenter; et 
je vous aî bien dit qu il ëtoît honnête homme. 

MAITRE JACOTTES. 

Monsieur» si vous voulez que je vous dise les 
dioses , je crois qae c'est monsieur votre cher inten- 
dant qui a fait le coup. 

HiOlFAGÔlI. 

Valère? 

MAITBB JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 

Lui ! qui me paroît si fidèle? 

MAITRE JACQUES. 

Lui-même. Je crois que c est lui qui vous a dérobé. 

HAUPAGON. 

£t sur quoi le crois-tu? 

MAIIBE JACQUES. 

; Sur quoi? 

BARPAGON. 

Oui. 

MAITRE JAGQUB8. 

Je le crois*. • sur ce que je le crois. 

LE COMMISSAIBE. 

Mais il est nécessaire de dire les indices qae votis 
aves. 

HAR^AQOH» 

L'as-ta vu rôder autour du lien où j'avots mis mon 
argent? 
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Oui, vraiment. Où éioit-il, voire argent? 

HABPAGOIS. 

Dans le jardin. 

MAITHBJACQUES. 

Justement ; je l'ai vu rôder dans le janlin. £t dans 
quoi est-ce qae cet argent ëtoit? 

HARPAGON. 

Dans une cassette* 

VAITBE JACQimS. 

Voilà Taffiûre. Je lui in va une cassette* 

HARPAGON. 

Et cette cassette, comment est-elle faite? Je verrai 
bien si c'est la mienne* 

MATTIUB lAGQUES. 

Comment elle est laite? 

HARPAGOU . 

Ouï. 

MAITRE JACQUES. 

Elle est £iîte.«. elle est faite comme une cassette. 

Lfe COMKISSAlftB. 

Cela s entend. Mais dépeiguez-la un peu, pour 
voir* 

MAITRE JACQUES. 

C*est une grande cassette* 

HARPACiOll. 

Celle qu on m'a volce est petite. 
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MAITBE JACQCT8. 

Hé! oui, elle est petite, si l'on le veut prendre 
par-là; mais je l'appelle grande poar ce qu'elle 
contient. 

LE COMMISSAIRE. 

Et de quelle couleur eit-elle? 

MAITRE JACQUES. 

DcLquelle couleur? 

tE comassAïKB. 

Oui. 

lUIXEE JACQUES. 

Elle est de couleur... là, d'une certaine couleur... 
Ne tauries-TOtti m'aider à dire? 

HARPAGON. 

£uh! 

MAITRE JACQUES. 

N*e9t-elle pas rouge? 

HARPAGON. 

Non , grise. 

MAITRE JACQUES. 

Hé ! oui , gris-rouge; c'est ce quç je Youlois dire* 

HAKPAGOH. 

Il n'y a point de doute; c'est elle assurément. 
Écrivez, monsieur, écrivez sa déposition. Ciel! à qui 
diîsonnais se fier? Il ne faut plus jurer de rien; et je 
crois y après cela, que je suis homme i me Toler 
moi*méme. 
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KAITRE JAGQims > d Harpagon, 
Bfonsieary le void qpii revient* Ne loi ailes pas 
dire an moiiis que c*est moi qui Tont ai décoirrert 
cela. 

SCËNE III. 

HAfiPÂGON, LE COMMISSAIRE, 80R CSJIEG, 

VALÈJRE, MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. 

Approdie, viens confesser Taction la pins noire, 
Fattentat le plus horrible qui jamais ait été commis. 

VALÈRE. 

Que voulez- vous, monsieur? 

BABPAOOM. 

Gomment, trattre ! ta ne rongis pas de ton crime! 

De quel crime voulez- vous donc parler? 

HARPAGON* 

De qael crime je veux parler, in£àme? comme si 
tu ne savois pa» ce que je veux dire! C'est en vain 
que tu prétendrois de le dë{pûser; Faflaire est décon* 

verte, et l'on vient de m'apprendre tout. Comment, 
abuser ainsi de nia boniL*, ei s'introduire exprès chez 
moi pour me trahir, pour me jouer un tour de cette 
nature! 
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VALBIIE. 

Monsieur, puisqu'on vous a découvert tout, je ne 
veux point chercher de détours, et vous nier la chose. 

MA1TBE JACQUES, à part» 

Oh ! oh ! aurois-je deviné sans y penser? 

VALÈHE. 

C'ctoit jîlou dessein de vous en parler, et je vou- 
lois attendre, pour cela, des conjonctures favorables ; 
mais , puisqu'il est ainsi , je vous conjure de ne vous 
point fâcher, et de vouloir entendre mes raisons. 

HARPAGON. 

Et quelles belles raisons peux-tu me donner, 
voleur infâme? 

TALÈBE. 

Ahl monsieur, je n'ai pas mëritë cet noms. Il est 
vrai que j'ai commis ime offense envers vous; mais , 
après tout» ma fente est pardonnable» 

HARPAGON. 

Gomment ! pardonnable? Un guet-apens, un assas- 
sinat de la sorte ! 

VAlifiB. 

De grâce , ne vous mettez point en colère. Quand 
vous m'aurez ouï , vous verrez que le mal n*est pas 
si grand que vous le faites, 

BARPÂGOH. 

Le mal n'estpfts si grand que je leikis ! Quoi ! mon 

sang , mes entrailles , peudard ! 
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Votre sang, monsieur, n'est pas tombé dans de 
mauvaises mains. Je suis d Une condition à ne lui 
point £aire de tort; et il n'y a rien, en tout ceci , que 
je ne paisse bien réparer. 

C'est bien mon inteution , et que tu me restitues 
ce que tu m'as ravi. 

VALEBE. 

Votre honneory monsieur» sera pleinement satis- 
fit. 

HARPAGON. 

Il n'est pas qnestîon d*bonnetir là-dedans. Mais , 

dis-moi, qui t'a porte à cette action? 

TALÈBE. 

Hélas ! me le d«mandez-T0us? 

HARPAGON. 

Oui 9 vraiment, je te le demande. 

▼AlitRB. 

Ùn dieu qui porte les excuses de tout ce qu'il foit 

faire, TAmour. 

VAWJkOOK. 

L'Amour ! 

YALEBE. 

Ool. 

BABPAGOll. 

Bel amour, hA amoar, ma foi! ramour de mes 

louis d*or ! 
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NoA, monsîetir; ce ne sont point vos richesses qui 

m*ont tenté ; ce n'est pas cela qui ni*a ébloui ; et je 
proteste de ne prétendre rien à tous vos biens, pourvu 
^e vous me laissiez celui que j'ai. 

HJUIPAOON. 

Non ferai , de par tous les diables ; je ne te le lais* 
serai pas. Mais voyez quelle insoleuce , de vouloir 
retenir le vol qu'il m'a fait ! 

Appelex-TOQS cela un voit 

HARPAGON. 

Si je l'appelle un vol? un trésor comme celui-là! 

VALÈRB. 

C est un trésor, il est mi , et le plus précieux que 
TOUS ayez sans doute; mais ce ne sera pas le perdre , 
que de me le laisser. Je vous le demande a genoux , 

ce trésor plein de charmes ; et , pour bien faire , il 
faut que vous me raccordiez. 

HARPAGON. 

Je n en ferai rien. Qu est-ce à dire cela? 

Nous nous sommes promis une foi muluelle, et 
avons fEÛt serment de ne nous point abandonner. 

Le aerment est admirable » et la promesse plai- 
sante! 
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▼ALÈRB* 

Oui, nous nous sommes engagés d*écrc Tuu à 
Tautre à jamais. 

HARPAGON. 

Je vous eu empêcherai bien» je vous assure. 

▼AI.BmK. 

Rien que la mort ne nous pent séparer. 

HABPâGOII. 

c'est être bien endiablé après mon argent. 

VALÈRE. 

Je vous ai déjà dit , monsieur, que ce n'étoit point 
rintérét qai m'aToit poassë à foire ce qae j*ai lait. 
Mon cœur n*a point agi par les ressorts que yous 
pensez, et un motif plus noble m'a inspiré cette 

rcsuiution. 

HARPAGON. 

Vous verrez que c'est par charité chrétienne qu'il 
Tent avoir mon bien! Mais j'y donnerai bon ordre; 
et la justice» pendard effronté, me vafure raison 
de tout. » 

VALBRB. 

Vous en userez comme vous voudrez, et me voilà 
prêt à souHrir toutes les violences qu'il vous plaira; 
mais je vous prie de croire , au moins, que, 8*il y a 
da mal, ce n'est que moi qu*il en faut accuser» et 
que votre fille, en tout ceci , n'est aucunement cou- 
pable. 
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HABPAOON. 

Je le crois bien, vraiment! il scroit fort étran(;e 
que ma fille eàt trempé dans ce crime. Mais je veux 
ravoir mon affaire , et que tu me confesses en quel 
endroit ta me l'as enlevée. 

Moi? je uc Tai point enlevée j et elle est encore 
chez vous. 

HARPAGON, à part. 

O ma chère cassette! (haut,) Elle n*est point 
sortie de ma maison? 

VALBBB. 

Non y monsieur. 

HASPAGON, 

Hë ! dis-moi done un peu ; tu n*y as point tonché? 

VALÈRE. 

Moi, y toucher! Ah! vous lui faites tort, anssi 
bien qa*à moi; et c'est d'une ardeur toute pure et 
respectueuse que j'ai br&lë pour elle. 

HARPAGON , â part. 

Brûlé pour ma cassette l 

VALKBB. 

J'aimerois mieux mourir, que de lui avoir fait 
parottre aucune pensée ottensaute ; elle est trop sage 
et trop iionnéte pour cela. 

Ma cassette trop honnête ! 
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VALÈRE. 

Tous mes dcsirs se sont bornés à jouir de sa vue ; 
- et rien de criminel n'a profané la passion ^e set 
beaux yeux m'ont inspirée. 

HARPAOOV, à part» 

Les beaux yeux de ma cassette! Il parle d*eUe 
comme un amant d'une maîtresse. 

YALSBB. 

Dame Glande , monsieur» sait la Térité de cette 
aventure ; et elle vous peut rendre témoignage... 

HABPAGON. 

Quoi ! ma servante est complice de Tafiaire? 

YAZÀRB. 

Oui , monsieur : elle a été témoin de notre enga- 
gement; et c'est après avoir connu Thonnéleté de 
ma flamme qu'elle m'a aidé à persuader votre £lle 
de me donner sa foi et recevoir la mienne. 

HARPAGON, à part. 
Eh! est-ce que la peur de la justice le fait extra- 
vaguer? (à Vatère.) Que nous brouilles-tu ici de ma 
fille? 

TAXÈBB. 

Je dis , monsieur, que j'ai eu tontes les peines du 
monde à faire consentir sa pudeur à ce que vouloit 
mon amour. 

La pudeur de<qui ? 

VI. 9 
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YALÈRB. 

De votre fille ; et c'est seulement depuis hier 
qu'elle a pu se résoudre à nous siguer mutuellement - 
une promesse de mariage. 

HARPAGOH. 

Ma fille t*a signé une promesse de mariage? 

VALÈRE. 

Oui y monsieur ; comme, de ma part» je lui en ai 
signé une. 

HABPAOON. 

O ciel ! autre disgrâce ! 

MA1TE£ JACQUES , uu Commissaire* 
Écrivez, monsieur, écrivez. 

HARPAGON. 

Rengrëgement de mal! Surcroît de désespoir! {au 
Commissaire,) Allons, monsieur, faites le dù. de votre 
charge, et dressez- lui- moi son procès comme larron 
et comme suborneur* 

MArrRE JACQT7E8. 

Gomme larron et comme suborneur ^ . 

YALÈRE. 

Ce sont des noms qui ne me sont point dus ; et 
quand on saura qui je suis... 

» Var. Ces paroles de Maître Jacques ne sont point 
dans l'cdition orifyinale, mais seulement dans celle de 1G82, 
d'où elles ont passé dans toutes les autres. 
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SGÈMË IV. 

HARPAGON, ÉLISE» MARIANE, 
VALÉRE , FROSINE , MAITRE JACQUES , 

LE COMMISSAIIIE, so.n clerc. 

HARPAGON. 

Ah ! fille scélérate ! iiUe indigne d'un pére comme 
moi ! G*est ainsi que tu pratiques les leçons qae je 
l*ai données? Ta te laisses prendre d'amotu* pour on 
▼oleor infâme, et ta lai enga^jes ta foi sans mon con- 

scutement ! Mais tous serez trompés ïiin et l'autre, 
(d É!ise.) Quatre bonnes murailles me répondront 
de ta conduite ; (à Valère.) et une bonne potence^ 
me fera raison de ton audace, 

VALÈBE. 

Ce ne sera point votre passion qui jugera l'affaire, 
et Toa m'écoulera au moins avant que de me con- 
damner. 

HâBPAGOir. 

Je me suis abusé de dire ane potence ; et ta seras 

roué tout vif. 

ÉUSE , aux genoux d Harpagon» 
Ah! mon père, prenez des sentimens un peu plas 

' Var. Une bonne potence , pendard effronté» 
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humains, je vous prie; et n'allez point pousser les 
choses dans les dernières 'violences du pouvoir pateiv 
neL Ne vous laissez point entraîner aux premiers 
mouyemens de votre passion, et donnez- vous le 
temps de considérer ce que voos voulez faire. Prenez 
la peine de mieux voir celui dont vous vous oflensez. 
Il est tout autre qtie vos yeux ne le jugent ; et vous 
trouverez moins élrange que je me sois donnée à lui, 
lorsque vous saurez que , aans lui, vous ne m*auriez 
plus il y a longtemps. Oui, mon père, c'est eehii 
qui me sauva de ce ^nd péril que vous savez que 
je courus dans Teau, et à qui vous devez la vie de 
cette même fille dont... 

B&BPAGON. 

Tout cela n'est rien ; et il valoit bien mieux pour 
moi qu'il te laissât noyer, que de faire ce qu'il a fait. 

Mon père, je vous conjure par 1 amour paternel, 
de me... 

HARPAGON. 

Non , non ; je ne veux rien entendre , et il faut 
que la justice £sisse son devoir. 

MAITRE JACl^UES , à part. 

Tame payeras mes coups de hàton ! 

FRosiNE , à part. 
Voici un étrange embarras ! 
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SCÈNE V. 

ANSELME, HARPAGON, ÉLISE, MA RI ANE, 
FROSINE, VALÈRE, LE COMMISSAIRE, 
SON CLERC , MAITRE JACQUES. 

AHSBLHB. 

Qu'est-ce , seigneur Harpagon? je vous vois tout 
ému. 

HARPAGON. 

Ah! seiçnenr Anselme, tous me Toyes le plus 
inibrtiuië de tons les hommes ; et voici hien dn 

trouble et du désordre au contrat que vous venez 
faire. On m'assassine dans le bien ; on m'assassine 
dans riionncur; et voilà un traître, un scélérat qui 
a violé Ions les droits les pkts saints, qui s*esS 
coulé ches moi sons le titre de domestique, pour 
me dérober mon argent et poiv me snbomer ma 
fiUe. 

VAiJiRE. 

Qui songe à votre argent, dont vous me faites un 
galimatias? 

BARPAGONé 

Oui, ils se sont donné l'un à l'autre une promesse 
de mariage. Cet afFront vous regarde, seigneur An- 
selme ; et c'est vous qui devez vous rendre partie 
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contre lui, et faire toutes les ponrsuites de la justice 
pour vous venger de son insolence. 

ANSELME. 

Ce n*est pas mon dessein de me faire épouser par 

force, et de rien prétendre à un cœur qui se scroit 
donné; mais, pour vos intérêts, je suis prêt à les 
embrasser ainsi que les miens propres. 

HASPÀGON. 

Voilà monsieur qui est un honnête commissaire, 
qui n'oubliera rien , à ce qu'il m'a dit, de la fonction 
de son office, (au Commissaire^ montrant Valcre.) 
Chargez- le comme il faut» monsieufi et rendez les 
choses bien criminelles. 

Je ne vois pas quel crime on me peut faire de la 
passion que j'ai pour votre fille ^ et le supplice où. 
▼DUS croyez que je puisse être condamné ponr notre 
engagement, lorsqu'on saura ce que je suis... 

HARPAGON. 

Je me moque de tous ces contes ; et le monde 
aujourd'hui n'est plein que de ces larrons de no* 
blesse , que de ces tmposteurs^qui tirent ayantoge 
de leur obscurité, et s'habillent insolemment du 
premier nom illustre qu'îb s'avisent de prendre. 

' Var. Et faire, à vos dépens, toutes les poursuites 
de la justice. 
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Sachez que j*ai le cœar trop bon pour me parer 

de quelque chose qui ne soit point à moi ; et que 
tout iNaples peut rendre témoigoage de ma naissance. 

AV8BUIB* 

Tout beau ! prenes f^arde à ce que tous allez dire. 

Vous risquez ici pliis que vous ne jjcnscz ; et vous 
parlez devant un homme à qui tout Naples est rounu, 
et qui peut aisément voir clair dans l'histoire que 
TOiu feres. 

TALEREy en nutîtant fièrement son chapeau* 

Je ne suis point homme à rien craindre; et, si 
Naples vous est connu , vous savez qui étoit don 
Thomas d*Aiburci. 

ARSEUIB. 

Sans doute , je le sais ; et peu de gens Tont connu 
mieux que moi. 

HARPAGON. 

Je ne me soucie ni de don Thomas ni de don 
Martin. 

(Harpagon vojrant deux chandelles allumées, 

en souffle une.) 

ANSELME, 

De grâce » laissez-le parler ; nous yerrons ce qu*il 
en veut dire. 

valIbb. 

Je veux dire que c*est lui qui m'a donné le jour. 
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Lui! 
Oai. 

àJUSELVE, 

Allez; Yoos vous moquez. Cherchez quelque autre 
histoire qui tous puisse mieux réussir, et ne pré- 
tendez pas vous sauver sous cette imposUire. 

TALÈRE. 

Songez à mieux parler. Ce n*est point une impos- 
ture , 9t je n*ayance rien qu*il ne me soit aisé de 
justifier. 

auselme. 

Quoi! vous osez vous dire fils de doa Thomas 
d'Alburci? 

VALÈRE. 

Oui, je Tose, et suis prêt de soutenir cette vérité 
contre qui que ce soit. 

AN8EUIE. 

L'audace est menreilleuse ! Apprenez, pour tous 
confondre , qu'il y a seize ans , pour le moins , 
que l'homme dont vous parlez péril sur mer avec 
ses enfans et sa femme , eu voulant dérober leur vie 
aux cruelles persécutions qui ont accompa{jné les 
désordres de Maples , et qui en firent exiler plusieurs 
nobles fiuniUes. 

TAL^BB. 

Oui ; mais apprenez , pour tons confondre , vous , 
que son fils, âgé de sept aus^, avec un domestique , 
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liit sanvë de ce nanfrage par nu yaissean espafjfnol ; 
et que ce fils sauvé est celui qui vous parle. Apprenez 
que le capitaine de ce vaisseau, touché de ma fortune, 
fiiî amitië pour moi ; qu'il me fit éierer comme son 
propre fils , et que les aimes forent mon emploi , 
dés qae je m'en troorai capable ; que j*ai sa » dqmi» 
peu , que mon père n*étoit point mort , comme je 
l'avois toujours cru ; que , passant ici pour l'aller 
chercher, une aventure, par le ciel concertée, me 
fit voir la charmante Elise ; que cette vue me rendit 
escla?e de set beautés , et que la violence de mon 
amonr et les sérëritës de son père me firent prendre 
la fësolntion de m'introdoire dans son logis, et 
d'envoyer un autre à la quête de mes parens. 

AH9BUIE. 

Mais quels témoignages encore , antres que vos 
paroles, nous peuvent assurer que ce ne soit point 
une fable que vous ayez bâtie sur une vérité? 

Le capitaine espagnol ; un cachet de rubis qui 
ëtoit à mon père ; un bracelet d'agate que ma mère 

m'avoit mis au bras ; le vieux Pedro, ce domestique 
qui se sauva avec moi du naufrage. 

IfARIABE. 

Hélas! à vos paroles je puis ici répondre, moi, 

que vous n'imposez point ; et tout ce que vous dites 
me fait connoitre clairement que vous êtes mon frère. 
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Vont , ma sœur ! 

MABIARB. 

Oui, mon cœur s'est ému dès le moment que vous 
avez ouvert la bouche ; et notre mère , que yova 
allez ravir, m*a mille fois entretenue des disgrâces 
de notre famille. Le ciel ne nous fit point aussi périr 
dans ce triste naufrage ; mais il ne nous sauva la vie 
que par la perte de notre liberté ; et ce furent des 
corsaires qui nous recueillirent, ma mère et moi, 
sur un débris de notre vaisseau. Après dix ans d'es- 
clavage , une heureuse fortune nous rendit notre 
liberté » et nous retournâmes dans Naples» où nous 
trouvâmes tout notre bien vendu, sans y pouvoir 
trouver des nouvelles de notre père. Nous passâmes 
à Gènes , où ma mère alla ramasser quelques mal- 
heureux restes d'une succession qu'on avoit déchi- 
rée ; et de là , fuyant la barbare injustice de ses 
parens, elle vint en ces lieux « oà elle n*a presque 
vécu que d'une vie languissante. 

ANSELME. 

O ciel ! quels sont les traits de ta puissance ! et 
que tu fais bien voir quil n'ajqpartient qn*à toi de 
hàre des miracles! Embrassez-moi i mes enfans, et 
mêlez tous deux vos transports à ceux de votre père. 

VAUSBB. 

Vous êtes notre père? 
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MARI ANE. 

C'est VOUS que ma mcrc a tant pleuré? 

ANSELME. 

Oui , ma fille ; oui , mon fils ; je suis don Thomas 
d'Albnrci , qae le ciel garantit des ondes avec tout 
l'arçent qn'îl pçrtoit; et qui, tous ayant tons cms 
morts , durant plus de seize ans , se prëparoU , 

après de longs voyages, à cliercher, dans riiymen 
d une douce et sage personne , la consolation de 
quelque nouvelle famille. Le peu de sûreté que j*ai 
vu pour ma vie à retourner à Naples m*a fàii y 
renoncer poiu* toujours ; et , ayant su trouver moyen 
d'y faire vendre ce que j'avois y je me suis habitué 
ici, où, sous le nom d'Anselme, j'ai voulu m'éloigner 
les chagrins de cet autre nom, qui m'a causé tant de 
traverses. 

HARPAGOM, d Anselme, 
C'est là votre fils? 

ANSELME. 

Oui. 

HARPAGON. 

Je TOUS prends à partie ponr me payer dix mille 
écns qu'il m'a volés. 

AHSELMB. 

Lui I vous avoir volé? 

HARPAGON. 

Lui-même. 

VALÈRE. 

Qui vous dit cela? 
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Maître Jacques* 

YALÈBB f â nuiitre Jaeqttes, 
G*est toi qui le dis? 

MAITRE JACQUES. 

Vous voyez que je ne dis rien. 

IIARPAGOW. 

Oui. Voilà monsieur le coaunissake qni a reçu sa 
d^posidon. 

VAL&BE. 

PouTez-Yons me croire capable d'une actiou si 
Iftche? 

HARPAGON. 

Capable ou non capable , je veux ravoir mon 
argent. 

SCÈNE VL 

HARPAGON, ANSELME, ÉLISE, 
MARIANE, CLÉANTE, VALÊRE, FROSINE, 

LE COMMISSAIRE, son clerc, 
MAITRE JACQUES , LA FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ne vous tourmentez point, mon père, et n*accasex 
personne. J'ai découvert des nouvelles de Yotre 
affaire ; et je viens ici pour vous dire que , ai vous 
voulez vous résoudre à me laisser épouser Mariane, 
votre argent vous sera rendu. 
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HARPAGON. 

OÙ est-il? 

CLÉANTE. 

Ne vous en mettez point en peine. 11 est en lieu 
doDt je réponds ; et tout ne dépend que de mol. C'est 
à TOUS de me dire à cpioi vons tous détermines ; et 
TOUS pooTez choisir» ou de me donner Martane, on 
de perdre votre cassette. 

JHABPàGON. 

N'en a*t*x>n rien 6té? 

CLÈA^TE. 

Rien du tout. Voyez si c'est votre dessein de sou- 
scrire à ce mariage, et de joindre votre consentement 
à celni de sa mère, qui lui laisse la liberté de &ire 
an choix entre nons denz. 

UARiAiŒ 9 â CUante, 
Mais TOUS ne savez pas que ce n*est pas assez qne 
ce consentement; etqne le ciel, [montrant Valère,) 
avec un frère que vous voyez, vient de me rendre 
un père , ( montrant Anselme.) dont vous avez à 
m* obtenir. 

Le ciel y mes enfons , ne me redonne point à Tons 
pour être contraire à vos voenz. Seigneur Harpagon, 
vous jtioez bien qne le choix d'nne jeune personne 

tuuibera sur le fils plutôt t{uc t^ur le père; allons, 

ne vous faites point dire ce qu'il n'e&t point nécessaire 
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d'entendre; et consentez i ainsi que moi , à ce double 
hyménëe. 

HARPAGON. 

Il faut, pour me donner conseil, que je voie ma 
cassette. 

CLÊANTB. 

Vous la Terres saine et entière. 

flARPAGON. 

Je n^ai point d'argent à donner en mariage à mes 
enfans. 

ANSBUIB. 

Hé bien ! j*en ai pour eux ; que cela ne tous 

iuquièle poiut. 

HARPAGON. 

Vous obligeres-TOUs à faire tous les frais de ces 
deux mariages? 

AKSELMB. 

Oui , je m'y oblige. Étes^vons salisfiût? 

HARPAGON. 

Oui f pourvu que , pour les noces, tous me fitssiez 
faire un babit. 

ANSEUIB. 

D'accord. Allons jouir de l'allégresse que cet beu< 

reux jour uous préseute. 

Ul OOSOnSSAlBB. 

Holà ! messieurs, bolà ! Tout doucement , a'î} vous 

piait. Qui me payera mes écritiucs? 
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HARPAGON. 

Nous n* avons que faire de vos écritures. 

LB GOMMISSAIRE. 

Oui ! mais je ne prétends pas , moi » les avoir 
faites pour rien. 

HARPAGON f montrant maître Jacques» 
Pour TOtre payement, voilà un homme que je vous 
donne à pendre. 

MAITRE JACQUES. 

Hëlas! comment fant-ll donc faire? On me donne 
des coups de bâton pour dire vrai; et on me veut 
pendre pour mentir ! 

ANSELME. 

•Seigneur Harpagon , il faut lui pardonner cette 
imposture. 

HARPAGON. 

Vous payerez donc le comiiiissaire? 

ANSELME. 

Soit. Allons vite faire part de notre joie à votre 
mère. 

HARPAGON. 

Et moi , voir ma chère cassette. 



FIN BB l'avare. 
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PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. • 

MONSIEUR 0E POUAGEAUGNAGi. 
ORONTE». 

JULIE, fille d'Oronte 3. 

ÉRASTE , amant de Julie*. 

JSÉRIIMË, femme d'intrigne, feinte Picarde^ 

LXJCETTE 9 feinte Gasconne^». 

SBRIGÂNI , Napolitain , homme d'intrigue^. 

PREMIER MÉDECIN. 

SECOND MÉDECIN. 

UN APOTHICAIRE. 

UN PAYSAN. 

UNE PAYSANNE. 

PREMIER SUISSE. 

SECOND SUISSE. ^ 

UN EXEMPT. 

DEUX ARCHERS. 

ACTEURS. 

(Abhahdb BibABT). — *Là Grarob. — «Madeleine 
BÂMRT. — «Hubert. — '^ Du Croisy. 

*Ce TÔh fat jonë une seule fois par le célèbre Lulli. 



PËHSONNAGtBS DU BALLET* 

UNE MUSICIENNE. 
DEUX MUSIClExNS. 
TAOUPf: DE DÂNS£UES« 
DEUX MAITRES A DANSER. 

DEUX PAGES DANSAKS. 

QUATRE CURIEUX de spectacj-es, dahsaiis. 
DEUX SUISSES DAKSAHS* 
DEUX MÉDËCIiSS GROTESams. 
MATASSINS DA1I8AK8. 

DEUX AVOCATS cHAivTAife. 

DEUX PROCUREURS dansams. 
DEUX SERGENS dansans. 
TROUPE DE MASQUES. 
UNE EGYPTIENNE cHAUTAm. 
UN ÉGYPTIEN CHAUT ANT. 
UN PANTALON chantant. 
CHOEUR DE MASQUES chamtaiis. 
SAUVAGES dausahs. 
BISGAYENS daksans. 



La scène est à Paris. 
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GOMÉDIE-BALIiET.i 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ÉRASTE^ UNC MUSICIENNE, 

DEUX MLSlCIEiNS ciiAJîTANS, 

PLUSIEURS AUTRES JOUANT DES INSTRUMENS, 

TBOUP£ DE DA]SS£URS. 

ÉBASTEy aux musiciens et aux danseurs. 
Suivez les ordres que je VOUS ai donnés pour la 
sérénade. Pour moi, je me retire, et ne veux point 
parottre ici. 

* Cette pièee, composée pour Je Roi, fut Jonée devant 
lui à Cbambord , an mois de septembre 1669 , et reprë- 
sentée snr le théâtre du Palais-Aoyal, le 1$ novembre de 
la mcrae année. Ce fut à cette représentation que la troupe 
de Molière prit pour la pMmière fois le titre de troupe 
du Roi. 
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SGËNË IL 

UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS 

CBANTANSy PLUSIEURS AUTRES JOUANT DES IHSTEiniBNS; 

TROUPE D£ DANSEURS. 

^Cette sérénade est composée de chant y d'instrumens 
et de danse. Les paroles qui s*y chantent ont rap- 
port à la situation où E ras te se trouve avec Julie, 
et expriment les seniimens de deux amans qui sont 
traversés dans leurs amours par h caprice de leurs 
parens,) 

UNE IfUnClBIllIB. 

Répands, charmante nniti répands sur tons les yeux 
De tes payots la donce Tiolence ; 

Et ne laisse veiller en ces aimables lieux 
Que les cœurs que l'Amour soumet à sa puissance. 
Tes ombres et ton silence , 
Plus beaux que le plus beau jour, 
Offirent de dons momens à soupirer d'amoor. 

PREMIER MUSICIETf. 

Que soupirer d'amour 
Est une douce chose, 
Quand rien à nos vœnx ne s'oppose ! 
A d'aimables penchans notre cœur nous dispose : 
Mais on a des tyrans à qui Ton doit le jonr. 
Qu^ soupirer d'amour 
Est une douce chose , 
Quand rien à nos vœux ne s'oppose ! 
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SECOVD MUSICIElf . 
Tout ce qu'à nos vœux on oppose 
Contre un parfait amour ne gagne jamais rien: 
Et y pour vaincre tonte chose , 
Il ne font que s'aimer bien. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Aimons-nous donc d'une ardeur éternelle : 
Les rigueurs des parens, la contrainte cruelle , 
L'absence , les travaux y la fortune rebelle , 
Ne font que redoubler une amitié fidèle. 

Aimons-nous donc d'une ardeur éternelle : 
Quanti deux cœurs s'aîment bien y 
Tout le reste n'est rien. 

PREMIÈRE EINTRÉE DE BALLET, 

Danse de deux Maîtres à danser, 

DEUXIEME ENTRÉE DE BALLET. 

JDanse de deux Pa^es» 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre curieux de spectacles, qui ont pris querelle 
pendant la danse des deux Pages, dansent en se 
battant Cépée à la main, 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Deux Suisses séparent les quatre combattans , et, 
après les avoir mis daccord, dansent avec eux. 
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SCÈNE IIL 

JULIE, KAASTË, NÉRINE. 

JULIE. 

' Mon Dieu! Éraste » gardons d'être surpris. Je 
tremble qu'on ne nous voie ensemble ; el^out seroit 
perdu, après la défense que Ton m'a faîte. 

ÉRASTE. 

Je regarde de tous côtés, et je n'aperçois rien. 

JUUE , à Nérine, 
Aie aussi Toeil au guet, Nérine; et prends bien 
garde qu'il ne vienne personne. 

KÊniNE, 5<? retirant dans le fond du théâtre. 
Reposez-vous sur moi, et dites hardiment ce que 
vous avez à vous dire. 

JUItlB. 

Avez -vous imaginé pour notre affaire q[uelqne 
chose de &vorable? et croyez-vous, Ëraste, pouvoir 
venir à bout de détourner ce fftdieiu mariage que 

mou père s'est mis en téie? , 

ÉRASTB. 

Au moins y travaiilpns*nous fortement; et déjà 
nous avons préparé un bon nombre de batteries pour 
renverser ce dessein ridicule. 

lïÉRiNE, accourant^ à Julie. 
Par ma foi, voilà votre pére. 
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JUUB. 

Ah ! iëparons-iioiQs vite. 

Non , non , non » ne boagez; je iû*étùU tràHùpéc, 

Mon Dieu ! Nétîne , que ta es sotte de nom donner 
de ces frayeurs ! 

Oui» lielle Jalie, nous avons dressé pour cela 
quantité de maelimes ; et nous ne fei^ons |Hyfnt de 

mettre tout en usage , sur la permission que vous 
m'avez donnée. Ne nons demîindez point tous les 
ressorts que nous ferons jouer; vous en aurez le 
divertissements et, comme aux comédies, il est bon 
de TOUS laisser le plaisir de la surprise» et de ne 
TOUS avertir point de tout ce qu'on vous fera voir: 
c'est assez de vous dire que nous avons en main 
divers strataf^èmes tout prêts à produire dans l'occa- 
sion, et que rin{}énieuse Serine et l'adroit Sbrigani 
entreprennent TafFaire. 

Assurément. Votive père se moqne^il , de vouloir 
vous anger de son avocat de Limoges , monsieur de 
Pourceaufjnac, qu'il n'a vu de sa vie, et qui vient 
par le cocbe vous enlever à notre barbe? Faut-il que 
trois ou quatre mille écus de plus, sur la parole de 
votre oncle , lui fassent rejeter un amant qui vous 
a^e? et une personne conmie vous est-elle fisite 
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pour an Limosin? S*il a eniâe de se marier, que ne 
prend-il une Limosîne , et ne laisse-t-il en repos les 

chrétiens? Le seul nom de monsieur de Pourceau- 
gnac m'a mis* dans une colère efFroyable. J'enrage 
de monsieur de Pourceaugnac . Quand il n'y auroit 
que oe nom-là, monsieur de Poorceaugnac , j'y brû- 
lerai mes liyres, ou je romprai ce mariage; et yous 
ne serez point madame de Ponrceaugnac. Poarcean* 
gnac ! cela se peut-il souffrir? Non , Ponrceau(piac 
est une chose que je ne saiu*ois supporter; et nous 
hii jouerons tant de pièces, nous lui ferons tant de 
niches sur niches, que nous renverrons à Limoges 
monsieur de Fourceaugnac. 

ÉRA8TE. 

Voici noire subtil Napolitain , qui nous dira des 
nouvelles. 

SCÈNE IV. 

JULIE, ÉRASTE, SBRIGAISI, NÉRINE. 

SBRIGAKI. 

Monsieur, votre homme arrive. Je l'ai vu à trois 
lieues d*ici, où a couché le coche; et, dans la cui- 
sine , où il est descendu pour déjeuner, je Tai étudié 
une bonne grosse demi-heure, et je le sais déjà par 
cœur. Potu: sa figiure , je ne veux point tous en par- 

1 Var. W&mise, 
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1er: vous verrez de quel air la nature l a dessinée*, 
et si l'ajustement qui ra(!Compîij;ne y répond comme 
il faut; mais, pour son esprit, je vous avertis, par 
avance , qail est des plus épais qui se fassent; que 
nous trouvons en lui une matière tout à fait disposée 
pour ce qne noos voulons, et qu'il est homme enfin 
à donner dans tous les panneaux i^u ou lui présen- 
tera. 

£RASTB. 

Nous dis-tu vrai? 

s BRI G AN I. 

Oui, si je me connois en Qens, 

NÉRINE. 

Madame , voilà un illustre. Votre affaire ne pon- 
voit être mise en de meilleures mains, et c'est le 
heVos de notre siècle pour les exploits dont il s'agit; 

un homme qui , \inQt fois en sa vie , pour servir ses 
amis , a généreusement affronté les fjalères ; qui , au 
péril de ses bras et de ses épaules, sait mettre noble- 
ment à fin les aventures les plus difficiles, et qui, 
tel que vous le voyez, est ezilë de son pays pour je 
ne sais combien d'actions honorables qu'il a géné- 
reusement entreprises. 

SURIGAM. 

Je suis confus des louanges dont vous m'honorez: 
et je pourrois vous en donner avec plus de justice 
sur les merveilles de votre vie, et principalement 

^ Yab. Vti dessiné. 
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sur la fjloire que vous acquîtes, lorsque avec tant 
d*honnéteté vous pipâtes aa jeu » pour douze mille 
éaKs, ce jeune scUgnear étranger que Ton mena chef 
virns; tmqne vous fke$ galattimeiit ce faeax ccmfrat 
qai nâtttL tonte une âpAdlle ; Im^ne avec laat ée 
(frandeur d'&me rems sfttet ttièr le dépôt qu'on ▼ons 
a voit confié; et que si généreusement on vous vit 
prêter votre témoignage à faire peadre ces deux per- 
somies qui ne l'avoient pas mérité» 

rèbihe. 

Ce sont petites bagatelles qni ne valent pas tpCon 
eu parle : et vos éloges me font rougir. 

SBRIGANI. 

Je veux bieo épargner votre modestie: laissons 
cela: et, pour commencer notre afïaire, allons vite 
joindre notre provincial » tandis que de votre côté 
vous nous tiendrez prêts au besoin les autres acteurs 

du la cumcdie. 

ÉBASTE. 

Au moins, mailanie, souvenez-vous de votre rôle; 
et, pour mieux couvrir notre jeu, fci^jncz, comuie 
on vous a dît , d^étre la plus contente du monde des 
résolutions de votre père. 

JUUB. 

S*il ne tient qu'à cela, les choses iront à merveille. 

ÉRASTE. 

Mais, belle Julie , si toutes nos machines venoient 
à ne pas réussir? 
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Je dl^bimi 4 mcin père met fiiîtdïUt t^mtimeiM* 

ÉRASTE. 

Et si , contre vos sentimeiUy il s*obsliaoit à son 
dessein? 

JULIE. 

Je le menacerois ' de me jeter dans un couvent. 

tRASTE. 

Mais si , mal{][rë tout cela , il vouloit vous forcer à 
ce niariage? 

JT'LIE. 

Que voulez-TOOS que je vous dise? 
Ce qne je Tem que tous me disiez ! 

JULIE, 

Oui. 

ÉRA8TE. 

Ce qu'on dit quand on aime biep. 



Mais quoi? 

ÉEASTE. 

Qne rien ne pourra vous coQlraindre; que, 
malgré tous les efforts d'un père, tous me promettes 
d*étre k moi, 

JULIE. 

Moa Dieu! Éraste, contentez-vous de ce que je 
fais maintenant; et n'allez point tenter sur Taveoir 

■ Je le ii|eii^«r<i< de nie joter dan« un couvent. 
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les résolutions de mon cœnr; ne fatiguez point mon 
devoir par les propositions d'une fâcheuse extrémité 
dont peut*étre n'aurons-nons pas besoin; et, s'il y 
lant venir, souffrez an moins qae j'y sois entraînée 
par la snîte des choses. 

ÉRA8TB. 

Hé bien!... 

SBIUGANI. 

Ma foi! voici notre homme : songeons à nous. 
Ab ! comme il est bâti 1 

SCÈNE V. 

MONSI£Ua DE POURGEAUGJSAG, SBRIGAJSl. 

MONSIEUR DE PouBGEÀUGNAc, se toumatit du côté cToà 
il est venu , ef parlant à des gens qui le suivent. 

Hé bien! qaoi? Qu'est-ce? Qu y a-t-il? An dian-. 
tre soit la sotte ville , et les sottes gens qui y sont ! 
Ne pouvoir faire un pas sans trouver des nigauds 
qui vous regardent et se mettent à rire ! Hé ! mes- 
sieurs les badauds, faites vos af&ires, et laissez 
passer les personnes sans leur rire au nez. Je me 
donne au diable , si je ne baille un coup de poing an 
premier que je verrat rire. 

SBBI6ANI , parlant aux mêmes personnes» 

Qu'est-ce que c'est, messieurs? Que veat dire 
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cela? A qui en ayes-Tons? Faut-il se moquer ainsi 
des honnêtes étrangers qui arrivent ici? 

HONSIEOR ilÊ POURCEAUGNAC. 
Voilà un homme raisonnable, celui-là. 

SBRIGANI. 

Quel procédé est le vôtre ! et qu'avez^'Tons à rire? 

MONSmCR DE POtmCEAUGHAG. 

Fort bien. 

SBIUGARI. 

Monsieur a-t-il quelque chose de ridicule en soi? 
MONSIEUR 0E POITRGEAUGNAG. * 

Oui. 

SBRIGAHI. 

£st-il autrement que les autres? 

MONSIEUR DE POURGBAUONAC. 

Suis-je tortu ou bossu? 

SBRIGANI. 

Apprenez à connoitre les gens, 

MORSKUR DE POURGBAUGHAC. 

G*est bien dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur est d'une mine à respecter. 

MONSIEUR D£ POURCEAUGNAC. 

Gela est vrai. 

SBRIGANI. 

Personne de condition. 

MONSmUK DE POURCBAUORAC. 

Oui. Gentilhomme limosin. 



m uoNsiËUK m poukceaugnag. 

Homme d'esprit. 

MONSIEUR DB P0C|IGEAUG!|4G. 

Qui a étudié eu droit. 

lî Y01U fait trop d'honneur de venir dans votre 
ville. 

MOnSIEDR DE POlJRGEAUCSlfÀC* 

Sans donte. 

SBBIGAm. 

Monsietur n'est point une personne à foire rire. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Assurément. 

8BRIGAM. 

Et ^conque rira de lui , aura affîiire à moi. 
HONSiBim DE P0URCEAUG1VAC , à Sbrtgemû 

Monsieur, je vous suis infiniment ubli(][é. 

SBBlGAin* 

Je sois fàchë, monsieur, de voir recevoir de la 
sorte une personne comme vous ; et je vou^ 4^iDiin4e 
pardon pour la ville. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je suis votre serviteur. 

SBRIGAm. 

Je vous ai vu ce matin, monsieur, avec le coche, 
lorsque vous avez déjeuné; et la ^ace avec laquelle 

vous mangiez votre pain m*a fait naître d*abord de 
Tamitié pour vous ; et , comme je sais que vous 
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n'êtes jamais venu en ce pays, et que vous y êtes 
tout neuf y je suis bien aise de tous avoir trouvé , 
pour vous o£Brir mon service à cette arrivée, et vous 
aider à vous conduire parmi ce peuple , qui n*a pas, 
parfois, pour 1^ honnêtes gens, toute la considéra- 
tion qu'il faudroit. 

MONSlEUa DE POURCEAUGNAG, ) 

C'est trop de grâce que vous me faites. 

SBRIGAMI. 

Je vous l'ai déjà dit : du moment que je vous ai vu, 
je me suis senti pour vous de rincliuation, 

MONSlBini DB POUBCBAUGNAG, 

Je TOUS suis obligé. 

SBHIdAlIt. 

Votre physionomie m'a plu. 

HONSIEim DE POORGEAUGNAC, 

Ce m'est beaucoup d'honneur. 

SnRIGAWI. 

J*y ai vu quelque chose d'hounéte. 

HOIISIEUR DE POVBCEAUGNAG. 

J e suis votre serviteur. 

SBRIGANI. 

Quelque chose d*aimabl«. 

KOirSlEnR DE POimCBAIÏGNAC. 

Ahlàkl 

SBRlGAin. 

De gracieux. 

vt. 11 
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MaNSmOR DE P01IRCBAU0II4G. 

Ah!ah! 

8BRIGA1II. 

De doux. 

MOHSlSim ^OmiCEAVGlIAC. 

Ahlahl ^ 

SBBIGAm, 

De migestueax. 

HONSœini DE POimCEÂUGlIAC. 

Àhiah! 

8BBI0AHI. 

De firanc* 

UONSIEOR DE POimCEJLITGlCAC. 

Ah!ah! 

£t de cordial. 

UGIISIEDB DE VODRaSAUGHAG. 

Ahiah! 

8BBIGAKI. 

Je ^09$ auore que je suis tdut à tous. 

MONSIEOR DE POURCEAUGNAC. 

Je vous ai beaucoup d'oblî^^atioD. 

SBRIGANI. 

C'est du foud du coeur que je parle. 

MONSIEUR DE PODRGEATJGNAG. 

Je le crois. 

SBRlGArïI. 

Si j'avois riioniieur d'être couuu de vous, vous 
sauriez que je suin uu homme ^ tout à fait siucèrc. 

^ VàR. Que je suis homme. 
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HOMSIBOB SB POmCEAUGIlÀC. 

Je n'en doute point. 

SBftIOAHI. 

EnQemi cic la fourberie. 

MOKSIEUR D£ i»OUBiC£AUOjiÀC. 

J'en sais persuadé* 

8BUGASI. 

Et qui n'est pas capable de déguiser set sentineiis* 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

C'est ma pensée * . 

8BRIGASI. 

Vous regardez mon habit, qui n'est pas fait comme 
les autres ; mais je suis originaire de Naples , à votre 
senrice, et j*ai voulu conserver cm peu et lamanière* 

de s'habiller, et la sincérité de mon pays. 

MONSIEUR DE PODRCEAUGMAC. 

C'est fort bien fait* Pour moi, j*ai voulu me mettre 
à la mode de la cour pour la campagne. 

SBRIGAHI. 

Ma foi y cela vous va mieux qu'à tous dos cour* 
tisaos. 

MONSIEUR DE l'OURCEAUGNAC. 

C'est ce que m'a dit mon tailleur. L'habit est propre 
et riche ; et il fera du bruit ici. 

* Var. Ces mots ne se trouvent qne dans l'édition ori- 
ginale de 1670. 

* Var. Un peu ia manière» 
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SBRIGANI. 

Saas doute. N'irez- vous pas au IiOUTre? 

MOKUEUa VE POCRCEAOGaAC. 

Il &adra bien aller faire ma cour, 

sbuigani. 

Le roi sera ravi de vous voir. 

K<Hf8IEUa DB POirnCBAUGlUC. 

• Je le crois. 

8BEIOAHI. 

Avez-Tons arrêté nn logis? 

MO>SIKUR DE POéRCEAUG^iAC. 

Non; j'allois en chercher un. 

SBBIGAïa. 

Je serai bien aise d*étre arec yoos pour cela; et je 
connois tout ce pays -ci. 

SCÈNE VI. 

ÉBASTE, MONSIEUR DE POUAGËAUGiS AG , 

SBRIGANI. 

ÉRASTE. 

Ah! Qu'est-ce ci? Que vois-je ? Quelle heureuse 
rencontre? Monsieur de Pourceaugnac ! Que je sois 
ravi de yoas voir ! Comment ! il semble (|ue vous ayes 
peine à me reconnoître ! 

MONSIEUR DE POURCRAUGHAO, 

Monsieur» je suis votre serviieor» 
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£st-il possible que cinq on six années m'aient ôté 
de votre mémoire» et que^ous ne reconnoissies pas le 
meilleur ami de tonte la famille des Ponrceaugnac? 

MONSIEUR DE POURCEAUCNAC. 

Pardonnez-moi. (6a$, à Sbrigani.) Ma foi, je ne 
sais qui il est. 

ÀRASTB. 

Il n*y a pas un Pourceangnac à Limoges qne je ne 
connoisse» depuis le plus grand jusques au plus petit; 
je ne firëquentois qu'eux dans le temps (pic j*y étois , 
et j'avois rhonnenr de vous voir presque tons les 
jours. 

MONSIEUR DE POURCEAUCNAC. 

C'est moi qui Tai reçu , iiionsieur. 

ÉRASTE. 

Vous ne vous remettez point mon visage ? 

VOnSIEim BB POnnCBAlIGNAC. 

Si fait, {â SbriffanL) Je ne le connois point. 

ÊRASTE. 

Vous ne vous ressouvenez pas que j'ai eu le bon- 
heur de boire avec vous, je ne sais combien de fois ^ ? 

1IOR8IE17R DE POimGBAUGRAG. 

Excusez-moi. (d SbriganL) Je ne sais ce que c'est. 

iOLASTE. 

Comment appelez-vous ce traiteur de Limoges 
qui fait si bonne cbère? 

' Vab. Je ne sais combien de fois avec vous. 
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MOliSIEITR DE POURCEAUGNAC. 

Petk-Jeaii? 

tftASTB. 

Le voilà. Nous allions le plus souvent ensemble 
chez lui nous réjouir. Comment est-ce que vous 
aoiuinez à Limoges ce lieu où. Von se promèae? 

MONSIEUR DE POURCEACGIIAG. 

Le Cimetière des Arènes? 

ÊRASTE. 

Justement. C'est oii je passois de si douces heures 
à jouir de votre afpréable conversation. Vous ne voos 
remettez pas tout cela? 

MOKSIEDR D£ POCRGSAUGnAG. 

£zcmex>moi ; je me le remets, (d Sêrigtmi^) Diable 
emporte si je m*en souviens; 

SBRIGANI, bas , à }no7}sieur de Pourccaugnac. 
Il y a cent choses comme cela qui passent de la 
téte. 

ÊRASTE. 

ËmhrasseE-moi donc » je vous prie, et resserrons 
les ncNids de notre ancienne amitié. 

SBRiGANi , à monsieur de Pnurceaugnac. 

Voilà un homme qui vous aime fort. 

ÊRASTE. 

])ites*moi on pen des nouvelles de tonte la parenté. 

Gomment se porte monsieur votre... là... qui est si 
honnête homme? 
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Mou frère le consul? 

KRA8TE. 

Oui, 

MONSIEUR DE POL'RCEAUGNAC. 

11 se porte le mieiui du moiide. 

àRASTB. 

Certes , j*en suis ravî. Et celui qui est de si bonne 
humeur? Là... monsieur votre... 

MONSIEUR DE PODRCBAUGNAG. 

Mon cousin Tassesseur? 

ERASTË. 

Justement. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Toujours gui et g^iUard* 

Ma foi , j'en ai beaucoup de joie. Et monsieur 

votre oncle? Le... 

MONSIEUR D6 ^UHG^AVOKàC» 

Je n*aî point d oncle. 

illASTE. 

Vous aviez pourtant en ce temps-là... 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Non : rien qu une tante* 

ifiASTE* 

C'est ce que je voulois dire , m«idame votre tante. 
Comment se porte- 1- elle? 
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MOHSIECR DE POURCEAVGlfAC, 

Elle est morte depuis six mois. 

ÂBASXB. 

Hélasl la pauyre femme! Elle étoit si bonne per- 
sonne ! 

Monsieur de pourceaugnac. 
Nous avons aussi mon neveu le chanoine qui a 
pensé mourir de la petite véroie. 

Quel domm^e ç*auroit été ! 

MOMSIEIIR DE POURGEAUCHAC. 

Le connoissez-Yous aussi? 

ÉRASTE. 

Vraiment 9 si je le connois! Un grand garçon bien 
fait. 

MONSIEim DE POmtCfiAirGRAC. 

Pas des plus grands. 

ÉRASTE. 

Non; mais de taille bien prise. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Hé! oui. 

ERASTE. 

Qui est votre neveu? 

MOHSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Fik de votre frère on de votre sœnr. 

MCKI8IEIIR m POUBCBADGltAC. 

Justement. 
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ÉRASTE. 

Chanoine de Téglise de. . . Gomment lappelez-yous? 

MONSIEUR DE POUBCBÂUGHAC. 

De Saint- Étienne. 

ÉEASTE. 

Le Toilà; je ne connoit antre* 

MONSiEim DE potmcBAUOiiACi â Sbri^iani, 

Il dit toute la parenté. 

SBRIGANI. 

Il vous connoit plus que vous ne croyez, 

UONSIBIA DE POimCEÀUGlIAC» 

A ce qae je yoîs » tous avez demeuré longtemps 
dans notre ville? 

ÉBA8TE. 

Deux ans entiers* 

MOMSIEim DE POURCBAUGKAC. 

Vous étiez donc là quand mon cousin l'élu fit tenir 
son enfant à monsieur notre gouverneur? 

ÉRASTE. 

Vraiment 9 oui; j'y fus convié des premiers. 

MOKSIEim DE POUEGBAUGNAC. 

Gela fîit galant. 

iaASTB. 

Très-galant ^ 

MONSIEim DE POimCBAVGHAG. 

C ëtoit un repas bien troussé. 

ÉRASTE. 

Sans doute. 

«Va». Très-çalaot, oui. 
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Vous Tttes donc aussi la querelle c[ue j'eus avec 
ce gentilhomme périgordin? 

Â&A8TE. 

Ooî. 

MORSIEUE DE POURCEAWUUO, 

Parbleu 1 U trouTa à i|iû parkr. 

ÉRÀ8TB. 

Ah! ah! 

vamiBVR os Poi«CBA»muc. 

Il me donna ansou£Elet; mais je lui dis bien son 
fait. 

ÉRASTE. 

Assurëmeat, Au reste, je ne prétends pas que tous 
preniez d'autre logis que le mien. 

MOlfSIEtni BB POmtOEÀITGlfAC. 

Je n'ai (jarde de... 

ÉRASTE. 

Vous moquez-vous? Je ne souffrirai point du tout 
que mon meilleur ami soit autre part que dans ma 
maison. 

HOMSIBim DS PGUBCBàXJGKÂO, 

Ge*seroit vous... 

éllASTB. 

Nôn. Le diable mVmporte^î vous logerez ches 
moi. 

^ Var. Non : vous avez beau faire, vous logerez cbex 
moi. 
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SBRIGAM , à monsieur de Pourceaugnac, 
Puisqu^il le veut obsUiiéinenty je vous coitôtille 
d'accepter i'ofifre. 

iRASTB. 

Oik sont Tos bardes ? 

MOiNSIEUR DE POURCEAUGNAC, 

Je les ai laissées, avec mon valet, oCli je suis des- 
cendu. 

SaASTE. 

Envoyons-les qnerir par quelqu'un» 

MONSlEim DE POTRCBAVGRAO. 

Non. Je lui ai défendu de bouger, à moins que j'y 
fusse moi-même, de peur de quelque fourberie. 

SBUGAia* 

G*est prudemment avîsë. 

MONSIEUR DE POURCE ATJGNAC. 

Ce pays-ci est uu peu sujet à caution. 

iRASTB. 

On voit les gens d'esprit en tout. 

SBRIGAKI. 

Je vais accompagner monsieur, et le ramènerai oà 
TOUS yondrez. 

ÊRASTB. 

Oui. Je serai bien aise de donner quelques ordres, 
el Tons n'avez qu'à revenir à cette maison-là. 

SBRIGAMI. 

Nous, sommes à vous tout à Vbeure. 
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éRASTE , à monsieur de Pourceaugtuus» 

Je vous attends avec impatience. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , d Sbrùjani, 
Voilà une conaoissance oii je ne m*attendoû 
point. 

Il a la mine d'élre honnête homme» 
I ÉBA8TB y seul. 

Ma foi , monsieur de Pourceauçnac , nous vous en 
donnerons de toutes les façons: les choses sont pré- 
parëesy et je n ai qu a frapper. UoLàl 

SCÈNE VIL 

ÉRASTE, UN APOTHICAIRE. 

ÂRASTE. 

Je crois, monsieur, que tous êtes le mëdedn à qui 
Fon est venu parler de ma part? 

l'apothicaire. 

Non , monsieur ; ce n'est pas moi qui suis le 
médecin \ à moi n'appartient pas cet honneur, et je 
ne suis qu'apothicaire; apothicaire indigne, pour 
tous servir. 

ÊBASTE. 

Et monsieur le médecin est-il à la maison? 

t^AFOTBtCAIim. 

Oui. Il est là embarrassé à expédier quelques 
malades; et je vais lui dire que vous êtes ici. 
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ÉRASTE. 

Mon; ne bougez; j'attendrai qu il ait fait. C'est 
pour loi mettre entre les mains certain parent que 
' nous avons» dont on lui a parlé, et qoi se trouve 
attaqué de quelque folie , que nous serions bien aise 

qu'il pût guérir avant que de le marier. 

l'apothicaire. 
Je sais ce que c*est» je sais ce que c*est; et j'étois 
avec lui quand on lui a parlé de cette affaire. Ma 

foi , ma foi , vous ne pouviez pas vous adresser à un 
médecin plus liabile. C'est un homme qui sait la 
médecine à fond , comme je sais ma croix de par 
Dieu; et qni, quand on devroit crever, ne dénior- 
droit pas d*un iota des rè(;les des anciens. Oui, il 
suit toujours le grand chemin, le grand cbemin, et 
ne va point chercher midi â quatorze heures; et, 
pour tout l'or du monde, il ne voudroit pas avoir 
guéri une personne avec d'autres remèdes que ceux 
que la Faculté permet. 

ÉRASTB. 

Il folt fort bien. Un malade ne doit point vouloir 
guérir que la Faculté n'y consente. 

l'apotiiigaibe. 

Ce n*est pas parce que nous sommes grands amis 
que j en parle; mais il y a plaisir, il y a plaisir > 

* Va&. Ilya plaisir n'est répété que dans réditîon * 
otigiiiale. • 
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d'être son malade; et j*aimeroit mieux mourir de ses 
remèdes, que de çiiânr de cens d'an autre. Car, qaoî 

qu'il puisse arriver, on est assuré que les choses sont 
toujours dans Tordre, et, quand on uicurt sous sa 
conduite, vos héritiers n'ont rien à YOtts reprocher. 

C'est une ^ande consolatioQ ponr on défunt ! 

L* APOTHICAIRE, 

Âssurément. On esthien aise au moins d'être mort 
méthodiquement. Au reste , il n^est pas de ces mëde* 
cins qui mardiandent les maladies; c'est un homme 
expéditif , expéditif » qui aime à dépédier ses mala* 

des ; et, quand on a à mourir, cela se fait avec lui le 
plus vite du monde. 

ÉRASTE. 

£n effet , il n'est rien tel que de sortir prompte- 
ment d*a£bire. 

l'apothicaire. 
Gela est vrai. A quoi bon tant barguigner et tant 
tourner autour du pot? 11 £iut savoir vitement le 
court ou le long d*ime maladie. 

Vous avez raison. 

l'apothicaire. 
Voilà déjà trois de mes en Fans dont il m'a fait 
l'honneur de conduire la maladie, qcti sont morts en 
• moins de quatre jours^ et qui » entre les mains «l'on 
autre , auroient langui plus de trois mois'. 
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ÈRASTE. 

il est boa d'avoir des amis comme cela. 

L'AFOmiCAIRB. 

Sans doate. Il ne me reste plas que deux enfons, 
dont il prend soin comme des siens ; il les traite et 

gouverne à sa fantaisie , sans que je me mêle de rien ; 
et, le plus souvent y quand je reviens de la ville, je 
suis tout élonne qae je les trouve saignés ou piirg^ 
par son ordre. 

ÈRASTE. 

Voilà des soins fort obligeans^. 

l'apothicaiiie. 

Le voici , le voici, le voici qui vient. 

SCÈNE VHL 

ÉRASTË , PA£M1£A MÉpECIN , 
UN APOTHICAIRE, UN PAYSAN, 
UNE PAYSANNE. 

LE PAYSAit , mu médecin, 
Monsiem*, il n*en peut plus; et il dit qu*il sent 
dans la téte les plus {grandes douleurs du monde. 

PREMIER MÉDECIN. 

Le malade est un sot; d'autant plus que, dans la 
maladie dont il est attaqnë,ce n'est pas la téte, 
selon Galien , mais la rate qui lui doit faire mal. 
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LE PATSAM. 

Qnoi que c'en soit , monsieur, il a toujours , avec 
cela, son cours de ventre depuis six mois. 

PREIQER MÉDEGIH. 

Bon! c'est siçne que le dedans se d^age. Je Tirai 
TÎsiter dans deux on trois jours ; mais, s*il mooroîl 
ayant ce temps-li , ne manqnec pas de m*en donner 

avis; car il n'est pas de la civilité quun médecin 
visite un mort. 

LA. PATSANiffE y OU médecin^ 
Mon père, monsieur, est toujours malade de plus 
en plus. 

PBEmBR IfiDEGIN. 

Ce n'est pas ma faute. "Se lui donne des remèdes: 
que ne guérit-il? Combien a-t-il été saigné de fois? 

LA PAYSAina^ 

Quinze , monsieur, depuis vingt jours. 

PREMffia MÉDECIN, 

Quinze fois sai(jné? 

LA PATSANKB. 

Oui. 

PREMIER mÈDECUf. 

Et il ne guérit point? 

LA PATSAimE. 

Non , monsieur. 

PBBMIBE MÉDECUI. 

G*est si{}ne que la maladie n* est pas dans le sang. 
Nous le ferons purger autant de Ibis, pour voir si 
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elle n'est pas dans les humeurs; et, si rien ne nous 
réussit y nous l'enverrons aux bains, 

L'APOrmCATRE. 

Voilà le fin , cela -, voilà le fin de la médecine. 

SCÈNE IX. 

ÉRASTE, PREMIER MÉDECIN, 
UN APOTHICAIRE. 

Araste , au médecin. 

C'est moi , monsieur, qui vous ai envoyé parler, 
ces jours passés , pour un parent un peu troublé 
d'esprit^ que je veux vous donner cbez vous, afin de 
le guérir avec plus de commodité , et qu'il soit vu de 
moins de monde. 

PBEUIEB IléDECm. 

Oui, monsieur; j'ai déjà disposé tout, et promets 
d*en avoir tous les soins imaginables. 

ÉBA8TB. 

Le Toici^. 

PREMIER IféDEGIM. 

Laconjonctiure est tout à fait heureuse, et j*al ici un 
ancien de mes amis, avec lequel je serai bien aise de 
consulter sa maladie. 



Vàr. Le voici , fort à propos, % 

VI. 
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SGËNË X. 

MONSIEUR DE POTJRCEAXJGNAC , ÉRASTE, 

PIIEMIJER MÉDECIN, UN APOTHICAIilE. 

ÊRASTE > à monsieur de Pourceaugnac. 

• Une petite affaire m*est survenae, qui m'oblige à 
TOUS quitter , ( montrant le médecin.) mais voilà une 

personne entre les mains de qui je vous laisse , qui 
aura soin pour moi de vous traiter du mieux qu'il lui 
sera possible. 

PREMIER MÉDECIN. 

Le devoir de ma profession m*y oblige; et c'est 
assez que vous me chargiez de ce soin. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , à pOTt» 

G'est son maître d*li6tei ^ ; et il faut que ce soit nu 
homme de qualité. • 

PiiEAiiER MÉDECLN , à Eraste. 

Oui, je vous assure que je traiterai monsieur 
méthodiquement et dans toutes les régularités de 
notre art. 

vonsiEOR ns pourcbadgrac. 

Mon Dieu ! il ne me faut j)oînt tant de cérémonies ; 
et je ue viens pas ici poiu* incommoder. 

< Vaq. G'est son Inaltre d'hôtel , sans doute. 
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PREMIER HÉDECm. 

Un tel emploi ne me donne que de la joie» 

isASTB, au médecin. 
Voilà tonjonre six pistoles M'avance, en attendant 

ce que j'ai promis. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 

Non, s*il vous plaît; je n*entends pa$ que tous 
lusiez de dépense, et que Tont enyo^Uat rien acheter 
pour moi. 

ABA8TB. 

Mon Dieu ! laissez faire. Ce n'est pas pour ce que 
vous pensez. 

MOnSUUa de POUaCEAUGBAC. 

* 

Je voitt demande de ne me traiter qa*en ami. 

iRASTE. 

C'est ce que je veux faire, {bas^ ait médecin.) Je 
vous recominautlc surtout de ne le point laisser sortir 
de vos mains; car, parfois, il veut s*ëchapper. 

PBBMIER MiDSCUf . 
Ne Toos mettez pas en peine. 

ÉRASTE , à monsieur de Pourceauquac. 
Je vous prie de m'excuser de l'iacivilité que je 
commets. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Vous VOUS moquez; et c'est trop de (p*ace que Tons 
me faites. 



> Tar. i)£9cpktolet. 
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SGËNË XL 

MONSIEUR DE POURGEArGNAC , 
PAËMiËA M£D£G1M, S£GOiSD MÉDECIN». 
UN APOTHIGAIRE. 

PEEMIER MÈDBGOI. 

Ce m'est l>eaacoap d'honneiiri monsieur , d'être 
choisi pour tous rendre ser?ice. 

Moiisimm w pomcRkwmkc» 

Je suis YOtre serviteur. 

PREMIER MÉDECIN. 

Voici un habile homme, mon confrère » avec 
lequel je vais consulter la manière dont nous vous 
traiterons. 

MOKSmim DB POVRCEAUGICAC. 

Il ne faat point tant de façons , vous dis-je ; et je 

suis homme à me conienter de rordiuaire. 

PREMIEE MÈDEGUf. 

Allons, des sié{jes. 
(Des laquais entrent, et donnent des sièges.) 
MONSiEUE DE POURCEAUGnAC y à part. 
Voilà, pour un jeune bomme, des domestiques 

bien lugubres. 

PREMIER MÉDECIN. 

Allons, monsieur : prenez votre place , monsieur. 
{Les deux médecins font asseoir monsieur de Pow^ 
ceaugnac entre eux deux») 
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HQHBiBiia D£ FomusATONAO , itosseyonU 
Votre trés^hamble valet. (Les deux médecins lui 
frenani chacun une main pour iui iâter le pouls.) Que 
yeut dire cela? 

PRfiHIEB MÉDECIN. 
Mangez-vous bien, monsieur? 

^ONSIEUa DE POUaCEAUGlIAC. 

Oui ; et bois encore, mieux. 

PKEIIIBR MiDBCnf* 

Tant pis ! Cette i^rande appétit! on da froid et de 

rhumide est une indication île la chaleur et séche- 
resse qui est au dedans. Dormez- vous fort? 

MOnSIBim DB POmtCBAUGlUO. 

Oni y quand j*ai bien soupé. 

FRBllIEa HÀDBCUf. 

Faites- votis des songes? 

HONSIEUB DE POURGEAUGNAG. 

Quelquefois. 

PREMIER MÉDECUi. 

De quelle nature sont-ils? 

MOHUBUR DE WURCEkVCSiÂC* 

De la nature des songfes. Quelle diable de con* 

versation est-ce là? 

PREMIER aiÈDFXlN. 

Vos déjections, comment sont-elles? 

MOnSIBim BB PODBGBADCarAG. 

Ma foi y je ne comprends rien à toutes ces ques- 
tions ; et je veux plutôt boire un coup. 
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PREMIER MÊDECIX. 

Un peu de patience» IHous allons raisonner sur 
votre aBùn devant vons; et nons le ferons en£ran- 
çoiSy pour être plus intelligibles. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Quel grand raisonnement faut-il pour manger un 
morceau? 

PREMIER MÉDECIN. 

Gomme ainsi soit, qn'on ne paisse guérir une 
maladie qu'on ne laeonnoisseparfiiitementy etqa*on 
ne la puisse parfaitement connottre sans en bien 
établir l'idée particulière, et la véritable espèce, 

par ses si^jnes dia^jnostiques et profpiostiques ; vous 
me permettrez, monsieur notre ancien, d'enirer en 
considération de la maladie dont il s'agit, avant 
que de toucher à la thérapeutiqne» et aux remèdes 
qu'il nons conviendra lEsire pour la parfaite cura* 
tion d'icelle. Je dis donc, monsieur, avec votre 
permission, que notre malade ici présent est mal- 
heureusement attaqué, affecté, possédé, travaillé de 
cette sorte de folie que nous nommons fort bien 
mélancolie Itypocondriaque; e^^èce de folie très-* 
fâcheuse , et qui ne demande pas moins qu'on Esca* 
lape comme vous , consommé dans notre art: vous , 
dis-je, qui avez blanchi, comme on dit, sons le 
hamois, et auquel il en a tant passé par les mains, 
de toutes les £blçous. Je Tappelie mélancolie hypo- 
condriaque » pour la distingoer des deux autres ; car 
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le célèbre Galien établit doctement, à son ordinaire^ 
troit espèces de cetle maladie , que noas nonunons 
mélancolie, aioti appelée non-sealemeot par les 
Latins « mais «ncore par les Grecs : ce qui est bien à 
remarquer pour notre affaire. La première, qui vient 
du propre vice du cerveau ; la seconde , qui vient de 
tout le san^, fait et rendu atrabilaire; la troisième , 
appelée hypocondriaque, qui est la n A tre, laquelle 
procède du TÎee de quelque partie du bas-ventre , et 
de k région infôrteure , mais particulièrement de la 
nte, dmit la chaleur et Tinflammatton portent au 
cerveau de notre malade beaucoup de fulifjines 
épaisses et crasses, dont la vapeur noire et maligne 
cause dépravation aux fonctions de la faculté prin- 
cesse* et foit la maladie dont, par notre raisonnement, 
il est manifestement atteint et convaincu. Qu'ainsi 
ne soit, pour diagnostique incontestable de ce que 
je dis, vous n*avez qu'à considérer ce {»rand sérieux 
que vous voyez, cette tristesse accompajjuée de crainte 
et de défiance, signes pathognomoniques et indivi- 
duels de cette maladie, si bien marquée chez le divin 
vieillard Ulppocrate; cette physionomie, ces yeux 
reaçes et ha^ds, cette grande barbe, cette lûbi- 
tade du corps, menue, (^réle, noire et vekte, les- 
quels signes le dénotent très-affecté de cette maladie, 
procédante du vice des hypocoudres , laquelle mala- 
die, par laps de temps, naturalisée, envieillie, 
habituée, et ayant pris droit de bourg^eoisie chaa lui. 
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ponrroitbieo dégénérer ou en manie, ou en phtKîsiey 
on en apopleziey on même en fine frénésie etfîveiir. 
Tont ceci supposé: puisqu'une maladie bien comme 
est à demi gnérie, car iffnotinuUa est cwratio morbi^, 
il ne vous sera pas difficile de eonirenîr des remèdes 
que nous devons faire à monsieur. Premièrement, 
pour remédier à cette pléthore obturante , et à cette 
cacocbymie luxuriante par tout le corps, je suis d'avis 
qa'il soit phiébotomisé libéralement; c'est-à-dire, 
que les saignées soient fréquentes et plantureuses: 
en premier lien , de la basilique , puis de la cépha* 
lique; et même, si le mal est opiniâtre, de lui ouvrir 
la veine du front, et que l'ouverture soit large, afin 
que le gros sang puisse sortir; et, en même temps, 
de le purger, désopiler, et évacuer par piu*gati£i 
propres et convenables; c'es^-à-dire, par cboUgo- 
gues, mélanog[ogttes, et eœtera; et comme la Téri* 
table source de tont le mal est on une bumenr crasse 
et féculente, ou une vapeur noire et grossière, qui 
obscurcit, infecte et salit les esprits animaux , il est 
À propos ensuite qu'il prenne un bain d'eau pure el 
nette t avec force petit- lait clair, pour purifier, par 
Teau, la léculence de rhumeur crasse, et ëclaircir, 
par le lait clair, la noirceur de cette Yapenr. Mais , 
avant toute chose, je trouve qu'il est bon de le réjouir 

< n n^ a pas moyen de guënr une maladie qu'on ne 
connottpas* 
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par afp'cables conversations, chants et instrumens 
de musique; à quoi il n'y a pas dmconvénienl de 
joindre des danseurs, afin que leurs moavemens , 
disposition et a^^lité , paissent exciter et réveiller la 
paresse de ses esprits en(jourdis , qui occasionne Të- 
paisseiir de son sang;, d'où procède la maladie. 
Voilà les remèdes que j'ima{jine , auxquels pourront 
être ajoutés beaucoup d'autres meilleurs, par mon- 
sieur notre mattre et ancien » suivant l'expérience» 
jnçementy lumière et suffisance qu'il s'est acquise 
dans notre art. Dûri. 

SECOND MÉDECIN. 

A Dieu ne plaise, monsieur, qu'il me tombe en 
pensée d'ajouter rien à ce que vous venez de dire ! 
Vous avec si bien discouru sur tous les signes » les 
symptômes et les causes de la nialadie de monsieur; 
le raisonnement que vous en aveas fidt est si docte et 
si beau , qn*il est impossible qu'il ne soit pas fou et 
mélancolique hypocondriaque ; et, quand il ne le 
seroit pas, il faudroit qu'il le devînt, pour la beauté 
des choses que vous avez dites, et la justesse du rai- 
sonnement que vous avez Êiit. Oui , monsieur, vous 
avez dépeint fort {graphiquement, i^rra/^/iicè depinxisti, 
tout ce qui appartient à cette maladie. II ne se peut 
rien de plus doctement, sagement, ingénieusement 
conçu 9 pensé, imaginé» que ce que vous avez pro- 
noncé an scget de ce mal, soit pour la diagnose, on 
la prognose I ou la&émpie; et il ne me reste rien 



18e MONSIËUB D£ POUftCEAUGNAG. 

ici , que de féliciter monsieur d'être tombé entre vos 
mains, et de lui dire qu'il est trop heureux d'être 
fou, pour éprouver Tefiicace et la douceur des 
remèdes que vous avee u judicieusement proposés. 
Je les approuve tout, manibus et pedibus deâoendo 
m Ufom sentenUam^. Tout ce que j*y voudrois , c'eat 
de (aire les saignées et les purgations en nombre 
impair, numéro Deus impave gaudet'\ de prendre 
le lail clair avant le bain , de lui composer un fron- 
teau où il entre du sel , le sel est symbole de la sa- 
gesse ; de faire blanchir les murailles de sa chambre, 
pour dissiper les ténèbres de ses esprits, album est 
disgregaJUvumvisûs^l et de lut donner tout à Theure 
un petit lavement, pour servir de prélude et d*in-* 
troduction à ces judicieux remèdes, dont, s'il a à 
guérir, il doit recevoir du soulagement. Fasse le ciel 
que ces remèdes, monsieur, qui sont les yétres, 
réussissent au malade, selon notre intendonl 

MONSIEUR DE POURCEAUGKAG. 

Messieurs , il y a une heure que je vous ëcoute. 
Est-ce que nous jouons ici une comédie? 

PREMIER ICÉDECm. 

Non, monsieur, nous ne jouons point, 

' J'applaudis à votre avis et des pieds et des mam^». 
* Le nombre impair réjouit les dieux. 
^ iifi biaac blesse la vue , ou la iatigue* 
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MONSIEUR DE POUHCEAUO'AC. 

Qu'est-ce que tout ceci? et que voulez- vous dire , 
avec TOtre galimatias et vos sottises? 

PREMIEH UÈDEGCf . 
Bon! dire des injures! Voilà un dia^piostique qui 
nous manquoit pour la confirmation de son mal; et 
ceci poarroit bien toameneii manie. 

VONSIEUR DE POimCEAtUGRAC , à part. 

Avec qui ni'a-l-ou mis ici? 

{U crache deux ou trois Jois,) 

PBEMIER MÉDECIN. 

Aatre diagnostique : la spntation fréquente. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNÀC. 

Laissons cela, et sortons d*ici. 

PREMIER MÉDECllC. 

Autre encore : l'inquiétude de changer de place. 

MONSIEUR DE POURCËAUGNAC. 

Qu'est-ce donc que toute cette affaire? et que lue 
Totdez-vous? 

PREMIER MénECUf. 

Vous guérir, selon Tordre qui nous a été donné. 

MONSIEUR J>£ POURGEAUGNAG. 

Me guérir? 

PREMIER MÉDECm. 

Oui. 

MQMSiEUR DE POURCEAUGMAC. 

Parbleu \ ne suis pas malade. 
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PREMIER MÉDECIN. 

Mauvais signe , lorsqu'un malade ne sent pas son 
mal. 

MOKSIEUB DE POVBCEAUGNAC. 

Je Yons dis que je me porte bien* 

PREMIER MÉDECIN. 

Nous savons mieux qus vous comment vous vous 
portez; et nous sommes médecins qui voyons clair 
dans votre constitatlon. 

MORSlEim OE POVBGEAtnmAC. 

Si vous êtes médecins, je n'ai que faire de vous; 
et je me moque de la médecine. ^ 

PHEIOEE MÉDECIN. 

Hon ! hon ! voici un homme plus fou que nous ne 
pensons. 

HOllSIEini DE P017BCEAI7GRAC. 

Mon père et ma mère n'ont jamais voulu de re- 
mèdes y et ils sont morts tous deux sans l'assistance 
des médecins. 

PREMIER MÉDECIN. 

Je ne m*étonne pas s*ils ont enj^endrë un fils qui est 
insensé, {au sectntd médecin.) Allons, procédons à la 
curation ; et , par la douceur exhilarante de l'har- 
monie , adoucissons , lénifions et accoisons * l'ai- 
greur de ses esprits , que je vois prêts à s'enflammer. 

I Ce mot appartient encore aujourd'hui au vocabulaire 
médical. On dit accoistr, ponr calmer, apaiser, rendre coi» 
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SCÈNE XII. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , seul. 

Que diable est-ce là? Les gens de cepays*cî sont- 
ils insensés? Je n ai jamais rien vu de tel^ et je n*y 
comprends rien du tout. 

SCÈNE XIIL 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 
. DEUX MÉDECIiSS grotesques. 

(lis s*asseyentdabord tous trois; les médecins se lèvent 
â différentes reprises pour saluer M, de Pourceau* 
gnac , qui se lève autant de fois pour les saluer,) 

LES DEUX MEDECINS. 

Buon dl y buon di , buon di ^ 
Non vî lasciate uccidere 
Dal dolor malînconîco , 

Noi vi iarcmo riiiere 
Col nostro canto armonico; 
Sol per (juarirvi 
Siamo venuti qui. 
Buon dl , buon di , buon dl. 

PREMIER MKDEGIN. 

Altfo non é la pazzia 
Ghe malinconia* 
Il malato 
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Non è disperato , 
Se vol pi{][liar un poco d'allegria , 
Altro non è la pazsîa 
Ghe malinconia. 

SFXOND MÉDECIN. 

Sh y cantate , ballate , ridcte ; 

Ey se far meglîo voleté^ 
Quando seotiCe il deliro Ticino , 
Pîgliate del vîno , 

E ffiialche volta un poco di tabac. 
Allegramente , monsu Pourceaugnac 

' A la première reprcsentatîon de Pourceangnac, don- 
née à Cbambord devant le Roi, LnUî joua le rdle d'na des 
deux médecins ^les^es , et par conséquent chanta sa 
part de ces trois couplets dont il avait fait les paroles et la 
musique. C'est lui qui est désigné dans le fivret da battet 
par le nom de Chiacchiarone , mot italien qui signifie 
causeur, hâbleur, diseur de balivernes. Voici la traduction 
des couplets Italiens : 

• Bon jour, bonjour, bon jour; ne vous laissez pas 
emporter par l'aifection mélancolique. Nous vous ferons 
dre par nos chansons ; nous ne somibes ici que pour vous 
gnénr. 

« La folie n'est que de la mélancolie. Le malade n'est 
pas désespéré, pourvu qu'il veuille prendre quelque diver- 
tissement. 

« Allons, courage ; dansez, riez ; et si vous voulez encore 
mieux faire , quand voûs sentirez les approches du mal, 
prenez un verre de vin et quelquefois une prise de tabac 
Allons, gai l monsieur de Ponreeaagnao» » 
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SCÈNE XIV. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG , 
DEUX MÉD£CiiNS gbotes^^ues, MAIASSINS. 

ENTRÉE DE BALLET. 
{Danse des MaUasins autour de M, dePourceaugnac,) 

SCÈNE XV. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG, 

UîS APOTHICAIUt:, tenant une seringue, 

l'apothicaire. 
Monsieur, voici on petit remède, un petit remède, 
qu'il vous faut prendre, s'il vous plaît , s*il vous plaît. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Comment? je u ai que faire de cela l 

L*APOTHtCAlItE. 

Il a été ordonné , monsieur, il a été ordonné* 

MONSIEUR DE POmCEAUGlIAC. 

Ah ! que de bruit ! 

i/apotiiicaire. 
Prenez-le, monsieur, preticz-le; il ne vous fera 
point de mal, il ne vous fera poiut de mal. 

VOHaiEVR DB POURCEAUGNAG. 

Ahl 

L'APOTmCAlRB. 

C'est un petit clystère, un petit dystère, bénin. 
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bénin; il est bénin, bénin : là, prenez, prenez, mon- 
sieur; c'est pour déterger, pour déterger, déterrer. 

SCÈNE XVI. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG, 
UN APOTHICAIRE, 
DEUX MEDECINS GROTBSQtiE», 
MATASSINSy avec des -seringues* 

LES DEUX MÈDECraS. 

Piglialo sù, 
Signer monsa , 
Piglialo, pîglialo, piglialo aù, 
Ghe non ti forà maie. 

Piglialo su (jiicsto serviziale; 

Piglialo sii , 

Signor monsu , 
Piglialo, piglialo, piglialo sà^, 

XOKSIBim DE POURGBADGRÀC. 

Allcz-vous-en an diable. 

(Jtf. de Pourceaugnac f mettant son chapeau pour 
se garantir des seringues, est suivi par les deux 
médecins et par les matassinSf il passe par demere 
le théâtre, et revient se mettre sur sa chaise, auprès 
de laquelle il trouve C apothicaire qui Cattendoit; 
les deux médecins et les matassins rentrent aussi,) 

I Prenez-le, nioudeiir, prcnei-ie, prenez-le, il ne vous 
iera point de mal. 
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LB8DB0X MÉDECQfS. 

Piglialo sù« 

Sîgnor monsu ; 
Pi§lialo i pigUalo , piglialo sù ; 

Che non ti farà maie. 
Piglialo sù qnesto serviziale , 

Piglialo sù , 

Signor monsn , 
Piglialo^ piglialo 9 piglialo sh, 

{M. de Pourceaugnac s'enfuit avec la chaise; Capo*^ 
thicaire appuie sa seringue contre, et les médecins 
et les matassins le suivent.) 
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* ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

PBEMIËR MÉDECIN , SBRIGANI. 

PREMIER ViDEGW. 

Il a forcé tous les obsiacles qae j'ayois mis , et 
s'est dérobé au remèdes que je commençois de lai 
faire. 

SBRIGAM. 

C'est être bien ennemi de soi-même, que de fuir 
des remèdes aussi salutaires que les vôtres* 

PREMIER MÉDECIN. 

Marque d*un cerveau dëmonic , et d'une raison 
dépravée , que de ue vouloir pas guérir. 

BBRIGAm. 

Vous l'auriez {juéri haut la main. 

PREMIER MEDECm. 

Saos doute : quand il y aoroit en complication de 
donze maladies. 

SBRIGARI. 

Cependant voilà cinquante pistoles bien acquises 
qa il vous fait perdre. 
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PREMIER MÉDECIN. 

Moi, je u'enlends point les perdre, et pl^ends^ 
le guérir en dë]»t qu'il en ait. Il est lié et engagé à 
mes remèdes $ et je yeux le faire saiiir oti je le tron- 
▼erai , comme déserteur de la médecine et infracteur 

de mes ordonnances. 

SBRIGANt. 

Vous avez raison. Vos remèdes étoient un coup 
8^ ; et c'est de l'argent qu'il vous vole. 

PREMIER MÉDECIN. 

Où puis- je en avoir des nouvelles? 

SBBIGAïa. 

Chez le bonhomme Oronte, assurément, dont il 
vient épouser la fille, et qui , ne sachant rien de 
l'infirmité de son (jendre futur, voudra peut-être se 
Hâter de conclure le mariage. 

PREMIER xiDECm. 

Je vais lui parler tout à rbeure. 

SBRIGAKI. 

Vous ne ferez point mal. 

PREMIER MÉDECIN. 

Il est hypothéqué à mes consultations ; et un ma- 
lade ne se moquera pas d*un médecin. 

fiBBIGAllI. 

C'est fort bien dit à vous; et, si vous m'en croyes, 
vous ne sonlSnrez point qu*il se marie , que vous ne 

l'a^ cz pansé tout votre saoul. 

> Yab. Et je prétends. 



196 MONSIEUR DE PODRCEAUGNAG. 

PREMlEa MÉDECIN. 

Laissez-moi (aire. 

SBEiGAm , à port, en alUmt. 
Je TM , de moa côté ^ dresser une autre batterie, 
* et le bean-père est anssi dupe qae le gendre. 

SCÈNE IL 

ORONTE, PREMIER MÉDECIN. 

PREMIER. mAdECIN. 

Yons avez, monsieur, un certain monsieur de 

Pourceaagnac qui doit épouser votre fille? 

OT\0>TE. 

Oui ; je lattends de Limoges ^ et il de?roit être 
arrivé. 

PREMIEB MiOEGOr. 

Atlssi l'est-il, et il s'en est fai de cliez moi , après 

y avoir été mis , mais je vous défends , de la part de 
la médecine, de procéder au niaria^je que vous avez 
conclu » que je ne Taie dûment préparé pour cela , et 
mis en ëlat de procréer des enfans bien conditionnés 
et de coips et d'esprit, 

0R0?ÎTE. 

Comment donc? 

PREMirn MÉDECIN. 

Votre prétendu gendre a été constitué mon ma- 
lade, sa maladie y qu'on ma donnée à guérir, est un 
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meuble qui m'appartient , et que je compte entre 
mes effets ; et je vous déclare que je ne prétcnfis 
point qu*il se marie , qu*au préalable il n*ait satisfait 
à la médecine y et snbi les remèdes que je lui ai 
ordonnés. 

Il « qadqae mal? 
Oni. 

OAGRTE. 

El quel mal» s*il yons plaît? 

PREMIER MÉDECIN. 

Ne vous en mettez pas en peine. 

OROHTE. 

Est-ce qnelqne mal... 

PBBWBR MÉDECIN. 

Les médecins sont obligés an secret. Il stifBt que 
je vous ordonne , à vous et à votre fille , de ne point 
célébrer, sans mon consentement» vos noces avec 
lai y sur peine d'encourir la disgrâce de la Faculté » 
et d*étre accablés de toutes les maladies qu'il nous 
plaira. 

OftOHTB. 

Je tt*ai farde , si cela est y de faire le mariage . 

PREMIER MÉDECIN. 

On me Ta mis entre les mains , et il est obligé 
d*étre mon malade. 

OiaonTB. 

A la bonne beure. 
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Il a beau fuir; je le ferai coQdamner, par arrêt , à 
se faire guérir par moi. 

ORORTB. 

J'y consens. 

PREMIER HÉDECUf. 

Ooi , il faut qaû crève , on qae je le guérisse. 
Je le yeux bien. 

PREMIER MEDECIN. 

Et, si je ne le trouve, je m'en prendrai à vous, et 
je vous guérirai au lieu de lui. 

O&OKTE. 

Je me porte bien. 

PJUSMIBR MiDECHf. 

Il Q* importe. Il me fiiat un malade ; et je prendrai 
qui je pourrai. 

ORORTE. 

Prenes qui Tons Tondrez; mais ce ne sera pas moi. 

(seul.) Voyez un peu la belle raison ! 

SCÈNE III. 

ORONTE , SBRI6ANI , en marchand flamand, 

8BRIGAHI. 

Montsir, afec le f6tre permission , je suisse un 
trancber marchand flamane, qui foudroit bienne fous 
temandair un petit nouvel. 
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OBlOHTB, 

Quoi , monsienr? 

SBBIGAKt. 

Mettez le fôtrç chapeau sur le tete , montsir, si ve 
plait. 

ORONTE. 

Dites-moi , monsieur^ ce qae tous Tooles? 

SBRIGANI. 

Moi le dire rien , montsir, si fous le mettre pas le 
chapeau sur le téte. 

ORONTE. 

Soit. Qa'y a-t-U» monsieur? 

SBRIGANI. 

Fous connoitre point en sti file un certe montsir 
Oronte? 

O&OKTB. 

Oui 9 je le connois. 

8RRIGANI. 

Et qael homme est-0 » montsir, si vc plaît? 

OROPiTE. 

C'est un homme comme les autres. 

SBRIGAin. 

Je fous temande, montsir, s'il est un homme riche, 

qui a du bicnae ? 

OROMTB. 

Oui. 

SBRIGAin. 

Mais riche beaucoup grandement, montsir? 
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oftcniTE. 

Oui. 

SmUGANI. 

J 'en «oit aise beaucoup , montoir. 

ORORTB* 

Mait pourquoi cela? 

SMUGâM* 

L'est) montsir, pour un petit raisonne de censé- 
qneace pour nom. 

ORONTE. 

Mais encore y pounjuoi? 

L>$t, montsir» que sti monlsir Oronte donne ton 
fille en mariage à un certe montsir de Pouroe|;nae. 

OBOICTE. 

Hé bien? 

SBlUGATtl. 

Et sti montsir de Pource§nac, montsir, Test un 
homme que doiirre beaucoup grandement à dis on 
dooie marcbanes flamanes qui être venu ici. 

ORONTE. 

Ce monsieur de Pourceaugnac doit beaucoup à dix 
ou douze marchands? 

SBUGAin. 

Oui, montsir; et» depuis Imite mois» noos afoir 
obtenirnn petit sentence contre lui ; et Ini a remettre 

à payer tout ce créanciers de sti mariage que sti 
montsir Oronte donne pour son fille. 
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ORONTE. 

Hon, hoal il a remis là à payer ses créanciers? 

SBUGAKI* 

Oui , montsir, et avec un (praat défotion nous tous 
attendre sti mariage. 

OSOXTB , à part, 

L*avis n*est pas mauvais, ^liaut.) Je vous donne le 
bonjour. 

SBRIGAIVI. 

Je remercie» montsir, de U feveur grende. 

ORONTB. 

Votre lrès*hainble valet. 

SBRIGANI. 

Je le suis y monlsir» obliger pins que beaucoup du 
bon flOiUfelque ntonlsir m afoir donné, {seul, après 
avoir âié sa barbe et dépouillé (habit de Flamand 
qu'il a par-dessus le sienJ) Gela ne va pas mal. Quit- 
tons notre ajustement de Flamand , pour 8on(;er à 
d'autres machines ; et tâchons de semer tant de 
sonpçons et de division entre le beau-père et le 
l^ndre , que cela rompe le marl^Qe préteudu. Tous 
dem également sont propres à gober les bame^ns 
qu'on leur veut tendre) ef| eotre ttoits autres fourbes 
de la pferoière classe « nous ne faisons que nous 
jouer, lorsque nous trouvons un gibier aussi facile 
que celui-là* 
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SCÈNE IV. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI. 

MONSIEUR DE POLKCEAUGNAC , sc Croy ant seul. 
Piglialo sù,piglialo sù, signor motisu» Qae diable 
est-ce là? (apercevant Sbriganû) Ah! 

SBBIGANI. 

Qu'est-ce, monsieur? Qu'avez-vous? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Tout ce qae je -vois me semble lavement. 

SBRIGAin. 

Gomment? 

MOnSIEDR DE POUBCBAUGIIAC. 

Vous ne savez pas ce qui m*est arrivé dansée logis 
à la porte du(£uel vous m'avez conduit? 

SBRIGAin. 

Non» vraiment. Qa'est-ce (|ae c*estf 

MONSIBDR ns POUBOBAUOlf AC. 

Je pensois y être régalé comme il faut. 

StflUGAlfl. 

Hé bien? 

MONSIBUB nS POCAGEAUGNAC. 

Je T01U bdsse entre les mains de monsieur. Des 
médecins habillés de noir* Dans nne diaite. Tàter le 
ponls. Gomme ainsi soit. 11 est fou. Deux gros j ouf- 
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flus. Grands chapeaux. Buon d\, buon dï. Sixpanta- 
lont. Ta y ra , la, ta ; ta , ra , ta , ta , AUegrtanente ^ 
monsu Pinarc ea ug n ac» ^K>tki€aire. Lavement. Pre- 
nez , monsieur ; prenez, prenes. Il est bénin , bénin, 
bénin. C'est pour déterrer, pour déterrer, déterger. 
Piylialo s à, signor monsu; piglialo, piglialoj piglialo 
sù. Jamais je n'ai été si saoul de sottises. 

SBBIGANI. 

Qa*est-ce que tout cela veut dire? 

M 0N8IEUB DE POURCEAIK»fÂC. 

Gela veut dire que cet homme-là, avec ses grandes 

embrassades, est un fourbe qui m*a mis dans une 
maisoQ pour se moquer de moi, et me faire une pièce. 

Gela est-il possible? 

îfOHSlBinL DB POUBCEAVONAC. 

Sans doute. Ils étoient une douzaine de possédés 
après mes chausses , et j*ai eu toutes les peines du 

monde à m'échapper de leurs pattes. 

SimiGANI. 

Voyez un peu : les mines sont bien trompeuses ! Je 
Faurois cru le plus affectionné de vos amis. Voilà un 
de mes étonnemens , comme il est possible qu'il y ait 
des fourbes comme cela dans le monde* 

MONSIEUR DE POURCFADGIIAC. 

Ne sens-je point le lavement? Voyez, je vous prie. 

SDRIGANI, 

Hé ! il y a quelque petite chose qui approche de cela* 
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■ORftlEUR DE POUBCBACOHAC. 

i*» l*odortt et rimagiiiaiHm toal rêmpUt ^ de eelft ; 
H il ine semble tcujoan qiM je ToU une doazdm de 
leranem qui me eoaefaent eo joae. 

SBRIGAJil. 

Voilà ane méchanceté bien grande» et les hommes 
sont bien traîtres et scélérats! 

MOHSIEim lin TÙCÈOUlVGKKC. 

Enseignei-moî , de grâce , le logis de monsienr 
Oronte; je suis bien aise d'y aller tout à Theure. 

SBRIGAM. 

Ah ! ah ! vous êtes donc de complexion amoarease? 
et irons avez oui parler qae ce monsieur Oronte a 
one fille ?•.• 

VOKSIBim DE POURCEAUGICAC. 

Oui. Je Tiens T^onser. 

SBRIGAKI. 

L'é... répouser? 

MOKSIEtm DB POimCEAIJOHÀC. 

Oui. 

8BB1GAM1. 

En mariage? 

MONSIEUR DE PQURC£ÀDG>'AC. 

De quelle façon , donc ? 

SBBIGAin. 

Ah! c'est une autre chose; et je vous demande 
pardon. 

• Tab. L'oderat et rimagiaatioiiftnflief remplie. 
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MONSIEim DE POURCEAUGIIAC. 

Qu est-ce que cela veut dire? 
Aien. 

MONSIEUR DE POURCEAUGN AC . 

Mais encore? 

somcAKi. 

nîen y TOQs dis-je. J*ai un pea parlé trop vite* 

XOlfSIEim DE POimCBAUGNAO. 

Je TOUS prie de me dire ce qu'il y a là-dessoas. 

SBRIGAM. 

Non : cela n'est point uécessaire. 

MOnaiEUR DE POmCEAUGRAC. 

De çrace. 

8BB1GARI. 

Point. 5e vont xvrie de m'en dispenser. 

MONSIEUR DE POURCEAUCNAC. 

Est-ce que vous n'êtes pas de mes amis? 

SDRIGAm. 

Si fait. On ne peut pas Tétre daTanta0e. 

MONSIEUR DE POIJRGBAUGSAC. 

Vous devez doue ne me rien cacher, 

6BRIGAKI. 

G*est oae chose où il y va de rinteréftdu prochain. 

MOV8IB0B DB P0imCEA1X»A0. 

Afin de vous obliger à m'ouvrir votre cœur, voilà 
une petite ba(jue que je vous prie de |{arder pour 
l'amour de moi. 
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SBRIGANI. 

Laissez-moi consulter im peu si je le puis faire en 
conscience, {après s*être un peu éloigné de monsieur 
de Pourceaugnac,) C*est un homme qui cherche son 
bien 9 qui tâche de pourvoir sa fille le plus avanta- 
geusement qu'il est possible; et il ne faut nuire â 
personne. Ce sont des choses qui sont connues, à la 
vérité; mais j'irai les découvrir à un homme qui les 
i^jnore , et il esl défendu de scandaliser son prochain. 
Gela est vrai; mais, d autre part» voilà un étranger 
qu'on vent surprendre, et qui, de bonne foi, vient 
se marier avec une fille qu'il ne connott pas et qn*il 
n'a jamais vue; un {jetitilhommc plein de franchise, 
pour qui je me sens de l'inclination , qui me fait 
rhoaneur de me tenir pour son ami, prend confiance 
en moi, et me donne une bague à garder pour 
l'amour de lui. (d monsieur de Pourceaugnac*) Oui; 
jfr trouve que je puis vous dire les choses sans blés- 
ser ma conscience: mais tâchons de vous les dire le 
plus doucement tpi'il nous sera possible, cl d'épar- 
gner les gens le plus que nous pourrons. De vous 
dire que cette fille -là mène une vie déshonnéte, 
cela seroîtun peu trop fort. Gherdions, pour nous 
expliquer, quelques termes plus doux. Le mot de 
galante aussi n'est pas asses : celui de coquette 
achevée me semble propre à ce que nous voulons, 
et je m'en puis servir pour vous dire honnêtement 
ce qu'elle est. 
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

L*on me veut donc prciuire pour dupe? 

SBRIGAM. 

Peut-être, dans le fond , n'y a-t-il pas tant de mal 
que tout le monde croit; et pais 11 y a des çem^ 
après tout, qui se mettent au-dessus de ces sortes 

de clioses, el (|ui ue croicut pas que leur lionneur 
dépende... 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je suis votre serviteur; je ne me veux point mettre 
sur la téte tin chapeau comme celui-là; et Ton 
aime à aller le front levé dans la famille des Pour- 
ceaugnac* 

8BBIGABI. 

Voilà le père. 

H0N8IBUR DB POimCBAUGKAG. 

Ce vieîllard'là? 

« SBBIGAin. 

Oui. Je me retire. 

SCÈNE V. 

ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

KONUEIIR DE POURCEAUGNAC. 

Bonjomry monsieur» bonjour. 

ORONTE. 

Serviteur, monsieur, serviteur. 

MONSIEUR DE roURCEAUGNAC. 

Vous êtes monsieur Oronte, n'est-ce pas? 



m HOMSIEim DE fOfmGEAUGNAG. 

Oui. 

MONSIEUR DE POUKCEAUGNAC. 

Et moi , monsieur de PourceaugndC* 

ORONTE. 

A la bonne heure. 

UONSIETOR BB P0mCB41JGllAC« 

Croyez-vous, monsieur Oronte, que les Limosins 
soient des sots? 

obomte. 

Croyez-vous, monsieur de Fourceau(][nac , que les 
Parisiens soient des bêles? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous imaginez - vous , monsieur Oronte, qu'on 
homme comme moi soit si a£Bamé de &oiiiie ^ ? 

OROnTB» 

Vons imagineas-vous, monsieur de Poorcean^ac , 

qu une fille comme la mienne soit si affamée de 
mari^? 

SCÈNE VI. 

MOMSIËUA D£ POURGËAUONAC» JULIE, 

ORONTE. 

JULIE. 

On vient de me dire , mon père , que monsieur de 
Pourceaugnac est arrivé. Ah ! le voilà sans donte» et 

< Var. Soit af£amé de femme. 
» Yai. Soit aiiunéedt mari. 
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mon coenr me le dit. Qtt*il est bien fait! qa*il a bon 
air! et que je tais contente d'avoir un tel époux! 
Souffrez que je l'euibrassc , et que je lui témoigne... 

. ORONTE. 

Iloncement» ma fille , doucement* 

MONSIEUR DE POURGEAUGlfAG , à pari. 

Tudieu! quelle galante! Comme elle prend feu 
d'abord! 

OROJilTB. 

Je Tondrois bien savoir, monsieur de Ponrceaa- 
0nae , par quelle raison tous venez. .. 

JULIE s'approche de M. de Pourceaugnac , le regarde 
d'un air languissant, et lui veut prendre la main. 

Que je suis aise de voiu voir! et que je brûle 
d'impatience!... 

OBDKTB, 

Ah ! ma fille ! Otcs-vont de là, vont dis«Je. 

MONSIEUR DE POCRCEAUGJfAG , à ^JUrt. 

Oh l oh ! quelle égrillarde ! 

OROnTB. 

Je voudrais bien , dis-je , savoir par quelle raison» 
s'il voiu plaît , vous avez la hardiesse de... 

{^Juiie continue le mcme jeu.) 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , à part. 

Vertu de ma vie ! 

OROiiTB, 4 Ju/îe. 

Encore? Qu'est-ce à dire» cela? 

VI. 14 
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JULIE. 

Ne Toiiles«voiis pat que je caresse l*ëpoiix qae 
yoos m'avez dioisi? 

OBONTE* 

Non. Rentrez là- dedans. 

JULIE. 

Laissez-moi le regarder. 

OROMTB. 

Rentrez I tous dis-je. 

JUUE. 

Je veux demenrer là , s'il tous plah. 

ORONTE. 

Je ne veux pas, moi; et, si tu ne rentres tout à 
Theure» je... 

JULIE. 

Hé bien! je rentre. 

OROMTB. 

Ma fiUe est tuie sotte qoi ne sait pas les choses. 

MONSIBm DE POtJRCBAUGRAC , d part. 

Comme nous lui plaisons ! 

OKOIITB f d Julie, qui est restée après avoir fait queU 
gues pas pour s'en aller. 

Tu ne veux pas te retirer? 

JUUB. 

Quand est-ce donc (pie vous me marierez avec 
monsieur? 

OBOBTE. 

. Jamais ; et tu n*es pas pour loi. 
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JULTK. 

Je le Teux avoir, moi, puisque vous me Tavez 
promis. 

OROKTE. 

Si je te Tai promis^ je te le dëpromett. 

MONSnim DB POUBCBAUGHAC , d pari. 
Elle voudroit bien me tenir. 

JULIE. 

Vous ave^beau faire , nous serons mariés ensemble 
en dépit de tout le monde. 

OIEOMTE* 

Je TOUS en' empêcherai bien tous deux, je vous 
assure. Voyez un peu quel vertige lui prend. 

SCÈNE VII. 

ORONTE , MONSIEUR DE POURGEAtJGNAG. 

MOnSlEUa DE POUKCSAUGIVAC. 

Mon Dieu! notre beau-pére prétendu, ne vous 

fatiguez point tant ; ou n'a pas envie de vous enlever 
votre ûlie, et vos giiuiaces u'attraperoni rien. 

O&OKTE. 

Toutes les vôtres n'auront pas grand effet. 

MOllSIBUa DE POORGEÂUGNAG. 

Vous étes-vous mis dans la lùte (jue Léonard de 
Pourccaufjnac soit un homme à acheter chat en 
poche , et qu'il n'ait pas là*dedans quelque morceau 
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de judiciaire pour se conduirn, pour se faire infor- 
mer de riiistoire du monde, et voir, en se mariant, 
si son honneur a bien toutes ses sûretés? 

OEOlITB, 

Je ne sait pas ce qne cela vent dire; mais yooa 
étes-Yoas mis dans la téte qu'un homme de soiiante 

et trois ans ait si peu de cervelle, et considère si peu 
sa fille, que de la marier avec uo homme qui a ce 
que vous savez, et qui a été mis chez un médecin 
pour être pansé? 

MON8IBUB I» POUftCBAUGHAC. 

Cest une pièce que Ton m*a faite , et je ii*ai an^an 
mal. 

OBONTB. 

Le médecin me Ta dit lui-même. 

MONSIEUR DE POUBCEAUGNAC. 

Le médecin en a menti. Je suis gentilhomme» et 
je le veux voir Tépée à la main. 

OROKTB. 

Je sais ce que j'en dois croire; et vous ne m'abu- 
serez pas ià-dessus, non plus que sur les dettes que 
vous avez assignées sur le mariage de ma fille. 

MONSIEini DE POURCBAUGIIAC. 

Quelles dettes? 

OBOMTB* 

La feinte ici est inutile; et j*ai vu le marchand 

flamaud qui, avec les autres créanciers, a obtenu 
depuis huit mois sentence contre vous. 
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MONSIEUB DE POUHCEADGNAG.. 

Quel marchaod flamaDd? Quels créanciers? Quelle 
sentence obtenue contre moi ? 

OBONTB. 

Vous savez bien ce i^nt je veux dire. 

SCÈNE VIIL 

MONSIEUR DE POURCEAOGNAG, OKONTE, 

LUCETTE. 

LUCBTTB 9 contrrfaisttnt une Langwdociemiê. 
Ah ! tn es «ssi , et à la fi yen te trobi après abë hii 

tant de passés. Podcs-tu , scélérat , podes-tu sousteni 
ma bisto? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce que veut cette femme-là? 

LUCBTTB. 

Que te boli, infâme! Tu fas scmblan de nou me 
pas connoiiisse , et nou rougisses pas, impudint que 
tu sios» tu ne roufjisses pas de me beyre? (à Oronle.) 
Nou sabi pas, moussur, saquos bous dont m*an dit 
que bouillo espousa la fillo : may yen boas déclari 
que yeu soun sa fenno, et que y a set ans» moussur, 
qn*en passan à Pëzënas, el aufiruet l'adresse , dambé 
sas mignardisos, commo sap tabla fayre , de me 
gaignalou cor, et m oubli({el pra quel mouyeu à ly 
donna la man per Tespousa» 
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ORONTB. 

Oh! oh! 

MONSIEUR DE POURCEAUGKAG. 

Que diable est-ce ci? 

LDGBTTE. 

liou tniîè me quittel très ans après, siil prëteste 
de qualques a£Eayres que Tapelabon dins soan pays, 
et despey noun l'y resçau put qiiaso de noubelo; 
niay dins lou tens qui souugeabi lou mens , m'an 
dounat abist que beguio dins aquesto bilo per se 
remarida dambé ud autro jouena fiUo, que sous 
parens ly an proncurado , tensse sanpré res de sonn 
pnimié mariatge. Yeu ai tout quitta en diligensso » 
et me sony rendudo àim aqueste loc Ion pu leu qu*ay 
pouscut, per m'oupousa en aquel criminel mariatf^e, 
et confondre as eiys de tout le mounde lou plus 
méchant day hommes. 

MONSIBim DE PODECEAUGHAC. 

VoUà une étrange effrontée ! 

L0CETTE. 

Impudiut! n'as pas honte de m'injuria, alloc 
d*ètre confus day reproches secrets que ta consciensso 
te dea foyre? 

MONSIBUE DE P017BGBAUG1UG. 

Moi je suis votre mari? 

LL CETTE. 

Infâme! gausos-tu dire lou contrari? Hti ! lu sabes 
hé 9 per ma penno» que n'es que trop bertat; et 
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plaguesso al cel qu'aco non fouçesso pas, et que 
m'auquesso layssado clins l'état d'innoussenço^ et 
dins la traoquilitat oua moun amo bibio daban que 
tons cHarmes et tas trounpariës non m'en bengues- 
son malhuTAUsomen fayre sourty ; yea nou serio 
pas rëduîto à fayré Ion triste persounat(jc que yeu 
fave préscntomen; à beyre un iiiarit cruel mcspresa 
touto l ardon que yeu ay per el , et nie laissa sensse 
cap de piétat abaudounado à las mourtéies doulous 
que yea ressenti de sas perfidos acciûs. 

OBONTB. 

Je ne saarois m'empécher de pleurer, (à M, de 

Pourceaugnac.) Allez, vous êtes un méchant bomme. 

H0ISSIET7R DE POlJRGEAUGNAG. 

Je ne connois rien à tout ceci. 

SCÈNE IX. 

M. DE POURGEAUGNAG, MÉRINE, 
LUGETTE, ORONTE. 

NÊRiNE , contrefaisant une Piavrde. 
Ah ! je n'en pis plus ; je sis tout essoflée ! Ah ! 
finlaron , tu m*as bien fait courir : tu ne m*écaperas 
mie. Jnsticbc, justîche; je boute empêchement au 

inaria(}e. (à Oronte.) Cliés mon méri, monsieur, et 
je TeiUL faire pindre che hon pîndnrd-là, 
MONSIEUR DE POUBGEAUGNAC. 

Encore ! 



«6 HONSIBCm DE POTmCEAUGNAG. 

OROitTE, à part, 
Qael diable d'homme esl-ce ci? 

LUCfiTTB. 

Et que boulez-bons dire, ambe bostre empaclio- 
men, et bostro pendarie? Qu'aquel liomo es bostre 
marit? 

Oui, medéme p et je sis sa femme. 

LVGETTE. 

Aquo es faus, aquos yeu que soun sa fenno, et se 
deu estre pendut, aquo sera yeu que lou farai penjat. 

Je n'entaias mie cbe baragoin->là. 

LUCETTE. 

Yeu bous disi que yeu soua sa fenno. 
Sa femme? 

LUGBTTB. 

Oy. 

Je Tons dis que chett mi, encore in coup, qui le sis* 

IsVCÈTTE. 

El yeu bous sousteni yen , qu* aquos yeu. 

KÉRINE. 

11 y a quetre ans qu'il m'a ëposëe. ' 

LUCETTE. 

Et yeu set aus y a que m'a prcso per fenno.- 
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J*ai des gairans de tout cho que di. 

LUCETTB. 

Tout mon pay lo sap. 
No ville en est témoin. 

LUCETTE. 

Tout Pczënas a bist nostre mariatge. 
Tout Chin-Quiutin a assisté à no noche. 

LUCBTTB* 

Non y a res de tant béritable. 

néRlRE. 

Il {jn'y a rien de plus chcrtain. 

LUCETTE , à monsieur de Pourceaugnac, 
Gausos-tu dire lou contrari , valisquos? 

nsBiHB , à monsieur de PourceoMtffnac» 
Est-clie que ta me démaintiras, méchaint homme? 

MovsiETm m PormcEAiiGiiAC. 
Il est aussi vrai Tun que l'autre. 

LUCETTE. 

Quaingn impudensso ! £t coussy » misérable , nou 
te aoubennes plus de la pauro Françon « et del pauré 
J^aimel, qae soun lous fruits de nostre mariatgo? 

Hianns. 

Bayez un peu i'iusolence ! Quoi ! tu ne te souviens 
mie de chette pauvre ainfain, no petite Madeiaine^ 
que tu m'as laicbée pour gaige de ta foi? 
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MOHSIEnR VIE POURCBAUGNAG. 

Voilà deux impudentes carogues ! 

SUCETTE. 

Beni Françon y béni Jeannet . beni toustoa , beni 
tonstoune, beni fayre beyre à un payre dénaturât 
la duretat qu'el a pcr uauires. 

KÊRINE. 

Yen es, Madelaîne » men ainfinîn, venez-yes-en ichi 
faire honte à \o père de rimpudaincbe qu il a. 

SCÈNE X. 

MONSIEUR B£ POURGEAUGNAG, ORONTE, 
LUGETTE, NÉRINE, PLUSIEURS EISFANS. 

LES EHFAIIS. 

Ah ! mon papa ! mon papa ! mon papa ! 

HOMSlEUa UE POUHCEAUGrfAC. 

Diantre soit des petits fils de patains l 

LUCBTTB. 

Coussy, irayte, tu nou sios pas dins la damière 
confusiu , de ressaupre à tal tous enfans , et de ferma 
Vaureillo à la tendresso paternello? Tu non m*esca- 
peras pasy infâme, yeu te boly sejpiy pertout, et te 
reproticha ton crime juscpios à tant que me tio 
benîado , et qoe i'ayo fay t penjat : eouquy , te boly 
fayré penjat. 
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KÈRINE. 

Ne rou{^is-tu mie de dire ches rnou-là, et d'être 
Insaiosible aux calresses de chette pauvre ain&int? 
Tu ne le sauveras oiie de mes pattes; et, en dëpit de 
tes dainsy je ferai bien voir que je sis ta femme, et 
je te ferai pindre. 

LES EKPAVS. 

Mou papa ! mon j)a])a ! mon papa ! 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Au secours] au secours 1 Oik fuirai-je? Je n'en puis 
plus. 

ORONTB» 

Ailes, TOUS ferez bien de le faire punir; et il 
mërite d'être pendu. 

SCÈNE XI. 

SBRIGANI , seuL 

Je conduis de Toeil toutes choses , et tout ceci ne 
Ta pas mal. Mous fatiguerons tant notre provincial , 
qu'il fiiudra, ma foi , qu il dé(]^ucrpi8se. 

SGÈNË XII. 

MO]SSI£UR m POURCËAUGNAG, SBRIGANI. 

MONSIEUR DE POURCËAUGNAG. 

Ah ! je suis assommé ! Quelle peine ! Quelle mau- 
dite ville ! Assassiné de tous c6tës ! 
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SBBIGANI. 

Quest-oe, moBsieor? £siril encore arrÎTé quelque 
ehote? 

MOBOEIIA J» POOlCBiLirOSAG. 

Coi. n pleut eu et pays det feoime» et 4et Uve* 

mens. 

8BBI6A1II. 

Cooiment donc? 

MONSIEUR DE POURCEAUGMAG. 

Deui caro{]^es de harafjoiiineuses me sont Tenuet 
accuser de les avoir épousées tontes deux» et me 
menacent de la justice. 

STIRIGAM. 

Voilà une méchante affaire, et la justice, en ce 
pays-ci , est rigoureuse en diable contre cette sorte 
de cnme. 

1IOH8IBD& DE POinUaUlTGIlAC. 

Oui : mais , quand il y auroit information , ajour- 
nement, (It'crcl et jii{»ement obtenu par surprise, 
défaut et contumace, j'ai la voie de conflit de juri- 
diction pour temporiser et venir aux moyens de 
nullité qui seront dans les procédures. 

8BBIGANI. 

Voilà en parler dans tous les termes ; et Ton voit 
bien , monsieur, que vous êtes du métier. 

MOllSIEim DE POUBCBAUGBAC. 

Moi 1 point du tout. Je suis gentilhomme. 
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SBRir.ANI. 

Il fa LU bien, pour parler ainsi» que vous ayez 
étudié la pratique. 

MOXfSICint DB POimCBAVGirAO. 

Point. Ce n*est que le sens commun qui me fait 
jujjer que je serai toujours reçu à mes faits justîfi- 
cati£i| et qu'on ne me saurait condamner sur une 
simple accusation , sans un rëcolement et confron- 
tation avec mes parties. 

SBRIGAlfl. 

En voilà du plus fin cucore. 

MONSIBUR DE POVRCBAVORAC. 

Ces mot»>là me viennent sans que je les sache» 

SBRIGANI. 

Il me semble que le sens commun d'un (jentil- 
homme peut bien aller à concevoir ceqtit est du droit 
et de l'ordre de la justice, mais non pas à savoir les 
vrais termes de la chicane. 

MONSIEUR DE POUBCEAUGNAC. 

Ce sont quelques mots que j ai retenus en Usant 
les fomans. 

SBBIGAHI» 

Ah ! fort bien ! 

MOnSIEm^E POURÇEAVGNAC, 

Pour vons montrer que je n entends rien du tout 

à la cliicaiie , je vous prio de me uieuer chez quelque 
avocat, pour cousulter mon atlaire. 
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SBIlIGAin . 

Je le veux, et vais vous conduire chez deux hommes 
fort habiles ; mais j'ai auparavant à vous avertir de 
n'être point surpris de leur manière de parler : ils ont 
contracté ân barrean certaine habitude de déclama- 
tion , qui fait que Ton dîroit qu'ils chantent; et yons 
prendrez pour musique tout ce qu'ils vous diront. 

MOMSIEUn DE POURCEAUGNAC. 

Qu'importe comme ils parlent, pourvu qu'ib me 
disent ce que je toux savoir. 

SCÈNE XIIL 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRI6AN1, 

DEUX AVOCATS, DEUX PROCUREURS, 
DEUX SëRGëNS. 

PREMIER AVOCAT , traînant ses paroles en chantant, 
La polygamie est un cas. 
Est un cas pendable. 

SECorn) AVOCAT , chemtant fort vit» en bredouillant. 
Votre fait 
Est clair et net ; 
Et tout de droit. 
Sur cet endroit, ^ 
Conclut tout droit. 
Si vous consultez nos auteurs, 
Législateurs et glossateurs , 
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Jiistiiîian, Papinian , 
Ulpîan, et Tribonian, 
Fernand , Rebuffe , Jean Imole, 
Paul Castre, Julien » Batthole, 
Jason » Alciat et Cujas » 
Ce {jrand homme si papable , 
La polygamie est un cas , 
Est un cas pendable. 

e:ntrée de ballet. 

Danse de deux procureurs et de deux sergensy pendant 
que le secohd ayocat chante les paroles qui suivent: 

Tous les peuples polices ' 
Et bien sensés ; 
Les François, Anglois, Uollandois, 
Danois, Suédois, Polonois, 
Portugais 9 £spa(piols» Flamands, 

Italiens , Allemands , 
Sur ce fait tiennent loi semblable ; 
Et l'affaire est sans embarras : 
La polygamie est un cas , 
£st un cas pendable. 

LE PREMIER AVOCAT ckonte celleS'CÎ : 
La polygamie est un cas > 

Est un cas pendable. 

( Monsieur de PourceaugnaCs impatienté, les chasse.) 

rm DU SEcom> acte. 
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SCÈNE L 

ÊBAST£, SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

Oui f les choses t*«cheimneiit où non» Toatom ; et, 
comme Uê lumières sont fort petites , et son sens le 
plus bornë du monde» je lui ai &it prendre une 
frayeur si grande de la sërëritë de la justice de ce 

pays , et des^ apprêts qu'on faisoit déjà pour sa mort, 
qu'il veut prendre la fuite; et, pour se dérober avec 
plus de facilité aux. gens que je lui ai dit qu'on avoit 
mis pour Tarréter aux portes de la ville, il s* est résolu 
à se dë(pti6er; et le déguisement «^'il a pris, est 
lliabit de femme ^. 

ÂBASTB. 

Je voudrois bien le voir en cet équipage ! 

SBMGAMl. 

Songes y de votre part, à achever la comédie, et 
tandis que je jouerai mes scènes avec lui, alles-voas> 
en... (i/ lui parla à toreiile.) Vous entendes bien? 

' Tae. Est l'habit d'une femme. 
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iRASTE. 

Oui. 

SURIGAN] . 

Et lorsque je l'aurai mis où je Teux... (// lui parie 
à Voreilie. ) 

ÂRA8TE. 

Fort bien. 

Et «jaand le père aura été averti par moi... (// 
lui parle encore à ^oreille.) 

ÊaÀSTE. 

Cela va le mieux du monde. 

SBRIGAM. 

Voici notre demoiselle. Allez vile, qu'il ne noiu 
voie ensemble. 

SCÈNE II. 

MONSIEUR DE POURGEA^G^AG, en femme, 

SBHIGANI. 

SnilIGANI. 

Pour moi , je ne crois pas qn'en cet ëtat on puisse 
jamais vous connoitre ; et vous avez la mine , comme 
cela, d*une femme de condidoq. 

MONSIEtm I)E POL RCEAUG?îAC. 

Voflà qui m'étonne, qu'en ce pays-ci les formes 
de la justice ne soient point observées. 

15 



9» HONSIEnR DE POURGEAUGNAC. 

SBBIGANI. 

Oui, je Yons Tai déjà dit, ils commencent ici par 
faire pendre un homme, et puis ils lui font son, 
procès. 

MONSIKDR DE POmtCBAUGNÀC. 

Voilà une justice bien injuste! 

£lle est sévère comme tous les diables ^ partictt- 
lièrement sur ces sortes de crimes. 

MONSIEUR DE rOUBCEAUGNAC. 

Mais quand on est innoccut? 

SBRIGAIfl. 

N^imporle; ils ne sVnquétcnt point de cela; et 
pois , ils ont en cette ville une haine effroyable pour 

les gens de votre pays ; et ils ne sont point plus ravis 
que de voir pendre un Liinosin. 

HOnSlEOB BE POUBCEAOGNAC. 

Qa est«ce que les Limosins leur ont fait? 

SBRIGAM. 

Ce sont des brutaux , ennemis de la (nentiiiesse et - 
dn mérite des autres villes. Pour moi , je vous avoue 
que je suis pour vous dans nne penr ^onvantable; 
et joue me consolerois de ma vie, si vous veniei à 
être pendu. 

MONSIEUR BB POURCBAUGNAC. 

Ce n'est pas tant la peur de la mort qui me fait 
fuir» que de ce qu il est fâcheux à un (jentilhouime 
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«réire pendu; etqu une preuve comme ccUc-là ferait 
tort à nos titres de noblesse. 

SBlUGAm. 

Volu avc« rai«Qii; on vous contasteroît après cela 
le titre d*ëcuyer. Au reste, ëtudies-vous , quand je 

vous mènerai par l;i main , à bien marcher comme 
une femme , et prendre * le langajje et toutes les 
manières d'une personne de qualité. 

HOMSIBim 1» POtmOBAUGMÂO. 

Lalsse^moi fiiire. J'ai vu les personnes du bel air« 

Tout ce qu'il y a , c'est que j'ai un peu de barbe. 

Votre barbe n'est rien ; il y a des femmes qni en 
ont autant que tous. Çà, voyons un peu comme 
vous feret. {après que monsieur de Pourceaut^nac a 
contrefait la femme de condition,) Bon. 

MONSIEUR DE POURGEAUCNAC. 

Allons donc , mou carrosse. est-ce qu'est mou 
carrosse? Mon Dieu! qu'on est misérable d avoir 
des gens comme cela ! Est-ce qu'on me fera attendre 
toute la journée sur le pavé , et qu'on ne me fera 

poiut venir mou carrosse? 

8BBIGAMI. 

Fort bien . 

MO?iSlEURDE POURCEAUGNAC. 

Holà! bo ! cocber, petit laquais ! Ah! petit firipon , 



' Vab. EtÂ prendre. 



m MONSIEUR m POCmCËAUGNAG. 

que de coups de fouet je vous ferai donner tantôt ! 
Pelit laquais! petit laquais! Oh est-ce donc qti^est 
ce pedi laquais? Ce petit laquais ne se trouvera- t-il 
point? Ne me fera*t-on point venir ce petit laquais? 
Est-ce t^e je n*aî point un pedt laquais dans le 
monde? 

SBBIGARI. 

Voilà qui va à merveille; mais je remarque une 
chose; cette. coiffe est un peu trop déliée: j'en vais 
quérir une un peu plus épaisse , pour vous mieux 
cacher le visage, en cas de quelque rencontre. 

MOlfSIEim DB POUHCBàUGHAC. 

Que deviendrai-je cependant?^ 

SBRIGAKi. 

Altendezrmoi là. Je suis à vous dans im moment; 
vous n avez qu'à vous promener* 

{ Monsieur de Pourceaugnac fait plusieurs tours sur 
le Uiéâtre, en contimumt à contre/aire la femme 
de tjfuaUté.) 

SGÈNË IIL 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 

DEUX SUISSES. 

PREMIER SUISSE, sans votr monsieur de Pourceaugnac, 

Allons^ dépéclious, camerade; li faut allair tous 
deux nous à la Crève» pour regarter un peu chons- 



Digitized by Google 



ÂCT£ m. ÛS» 

ticier sli montiu de Pourcegnac, l'a été contané 
par orConnance à l'être pendu par son cou. 

SECOND SUISSE, sttfis voir monsieur de Pourceautjnac . 

Li faut nous loër un fenêtre pour foir sti choustice. 

FRBmER suisse. 

Li disent que Ton fait téjà planter un Qfraiid po- 
tence tout neuve , pour ly accrocher sti Porccgnac. 

SECOND SUISSE. 

Li sira, mon foi, un grand plaisifi di ragacter 
pendre sti Limossin. 

PRBlUBa SUISSE. 

Oui y te li foir gambillei' les pieds en haut tefant 
tout le monde. 

SECOND SUISSE. 

Li est un plaiçant trôle ^ oui ; li disent cpie s être 
marié trois fois. 

PREMIER SUISSE. 

Sti tiable li fonloir trois femmes à li tout seuil li 
est bien assez t'nne. 

SECOND SUISSE , en apercevant M, de Pourceaugnac, 
Ah ! ponchonr, mameselle. 

PRBMIBR SUISSE. 

Que Ikire feus là tout seul? 

MONSIEim DE POURCEAUGNAC. 

J*attends mes gens, messieurs. 

SECOIfD SUISSE. 

Li est belle , par mon foi. 
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MONSIEUR DE POURGBAUGjlàC. 

Doacemeiit, messieurs. 

nUEMIBR SVtSSB* 

Fous, mamesellc, fouloir finir recbmiir fous à 
la Crève? Nous fuirc foir à fous uu petit peudcmeut 
pieu choli. 

MONSIEUR DE POVRCEAUGKAG. 

Je vous rends grâce. 

SECOIID SUISSE. 

L^est an (^eDdlbomme limossio » ipit sera pendu 
chendment à nn ^and potence. 

MONSIETIR DE POUBCEAUGMAC. 

Je n*ai pas de curiosité. 

PREBflER SUISSE. 

tà est là un petit teton qui Test tr61e. 

HONSIBim DE POURGBAUGXf AC . 

Tout beau ! 

PBBMIEII SUISSE. 

Mon foi , moi couckair pien afec fotu. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah! c'en est trop! et ces sortes d'ordures-là ne se 
disent point à une femme de ma condition. 

SECOND 8UI88B. 

Laisse, toi ; Test moi qui le veut coacliair afec elle > . 

PIEMIBR 8U188E* 

Moi y ne fouloir pas laisser* 

s Yar. Coucbair avec elle pour mon pistoîe. ÉdîUoa 
de 1688. 
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SEGOKD SUISSE. 

Moi , ly fouloir» moi. 

(Les deux Suisses tirent monsieur de Pourceaugnac 

avec violence,) 

PREMIER SUISSE. 

Aloi, ne faire rien. 

SECOKO 6UI&SS. 

Toi y TaSoir mend. 

PBBMIBa smssE. 
Toi , Talbîi* menti toi-même ' « 

MONSIBim Dfi P0limCSAI7GKA.€. 

Au secours ! A la force i 

SCÈNE IV. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG , 
UN EXEMPT, DEUX ARCHERS, 
DEUX SUISSES. 

L*EXEIIPT. 

Qa*est-ce? Quelle vielence est-ce là? et que Toulez* 

vous faire à madame? Allons , que Ton sorte de là, 
si vous ne voulez que je vous mette eu prison. 

PREMIER SUISSE, 

Parti y pon, toi ne Tafoir point. 

SECOND 8UI8SB. 

Parti , pon ausiM ; toi ne Tafoir point encore. 
* Yar. Parti, toi , l'afoir menti toi-même. 
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SCÈNE V. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 
UIS EXEMPT, DEUX ARCHERS. 

MONSIEUR DE POrRCE AUGNAC. 

Je TOUS suis bien obligée, monsieur, de m*aToir 
délÎTrée de ces insolens, 

I« EXEMPT. 

Onaîs ! voilà an ylssi^e qui ressemble bieb à celui 

que l'on m'a dépeint. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Ce n'est pas moi , je vous assure. 

l'exempt. 
Ab ! ah ! qa'est*ce que veut dire.. . 

MONSIEUR de POURCBAUGRAG. 

Je ne sais pas. 

l'exempt. 

Pourquoi clone dites- vous cela? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Pour rien. 

L EXEMPT. 

Voilà un discours qui marque quelque chose ; et 
je TOUS arrête prisonnier. 

M0K8IEUH DE POITBGBAITGRAG. 

Hé ! monsieur, de {^race ! 

l'exempt. 

Non, non : à votre mine et à vos discours , il faut 
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que vous soyez ce monsieur de Pourceauçnac t|iic 
nous cliei'clioiis , (jui se soil déçuisé delà sorte ; et 
vous viendrez eu prison tout à Thcure. 

MOnSIEUR DE P01UCBAUGMAC. 

Hélas! 

SCÈNE VI. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI, 
UN EXEMPT, DEUX ARCHERS. 

SBRIGANI , d monsieur de Pourceaugmic. 
Ah ciel! que veut dire cela? 

1I0SI8IEUB DE POURCEAUGNAC. 

Ik m*ont reconnu.' 

l'exempt. 
Oui, oui : c'est de quoi je suis ravi. 

SBBICAin, â CExempi. 
Hé ! monsieur, pour Tamour de moi ! Votts savei 
que nous sommes amity-il y a long^temps; je vous 
conjure de nr le poîtit mener eu prison. 

' LEKFMPT. 

Non, il m'est impossible. 

8IIBIGAKI. 

Vous êtes homme d'accommodement. N*y a-t-ll 

pas moyen d'ajuster cela avec quelques pistoles ? 

L*EXEUPif à ses ateliers, 
Retirez^vous un peu. 
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SCÈNE VIL 

MOiNSlEUA DE POUAGEAUGNAC » 
SBRIGANI, UN EXEMPT. 

SBMGAin , â monsieur de Pourceaugnac. 
Il faut lui donner de l'argent pour tous laisser 
aller. Faites vite. 
''uoNsiEinL DB PoimGBAt7GiiAG » dtmnont de fardent 

à Sbriyani, 
Ail ! maudite ville ! 

Tenez, monsieur. 

L£XEMPT. 

Combien y a-t-il? 

SDRIGANI. 

Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, 
neuf, dix. 

l'exempt. 

9 

Non; mpn ordre est trop exprés. 

SBRiGAKi, à ^Exempt qui veut s'en aUer, 
Mon Dieu! attendez, (d jnonsieur de Pourceau^ 
gnac,) Dépéchez; donnez- lui-en encore autant. 

MONSIEUR DE POURCEAU GNAC. 

Mais... 

SBRICA^iï. 

Dépéchez-vou8 , vous dis-je , et ne perdez point de 
temps. Vous auriez un ^and plaisir quand vous 
seriez pendu! 
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MOHSICUli DE POUnCEÀUCNAC. 

Ah t ( donne eneore de l'argent à Sbrigani,) 

SBRtGAKi, d t Exempt. 

Tenez, monsieur. 

i'rxi AIPT , d Shrigam'. 

11 faut donc que je m'enfuie avec lui ; car il n y 
ttaroit point ici de sûreté pour moi. LaisseK-le-moi 
conduire, et ne bougez d*ict. 

SBRIGAM. 

Je VOUS prie donc d'en avoir un grand soin. 

l'exempt. 

Je TOUS promets de ne le point quitter qae je ne 
Taie mis en lieu de sÀretë. 

MONSIEUR DE POLKCEAUGNAC , à Sbrûjani. 
Âdieu. Voilà le seul honnête homme que j'ai 
trouvé en cette ville. 

SBBIGANI. 

Ne perdez point de temps. Je vous aime tant» que 
je voudrois que votts fussiez déjà bien loin, {seul,) 
Que le ciel te conduise ! Par ma foi » Toilà une grande 
dupe ! Mais , voici . . . 

SCÈNE VIIL 

ORONT£, SBRI6ANI. 

SBaiGARi, yèi^rnont de ne point voir Oronie. 
Ah ! quelle étrange aventure ! Quelle Bicheuse non- 



n» MONSIEOR DE IH>DRGEAU6NAC. 

velle pour uu père ! Pauvre Oroote » que je te plainsj 
Que diras-tu? et de quelle £içoD pourras-tu stqiporter 
cette douleur mortelle? 

OROKTE. 

Qu est-ce? Quel malheur me prësa^es-tu? 

SDRIGAM. 

Ahl mousieur! ce perfide de LUuosîn, ce traître 
de monsieur de Pourceauguac tous enlève votre 
fille! 

ORONTB. 

Il m^enléTe ma fille ! 

SBRIGAKI. 

Oui. Elle en est devenue si folle, qu'elle vous 
quitte pour le suivre ; et Ton dit qu'il a un caractère 
pour se foire aimer de toutes les femmes. 

oboute. 

Allons , vite A la justice. Des archers après eux, 

SCÈxXE IX. 

ORONTE, ÉRASTE, JULIE, SBRIGANI. 

ÀRASTE , à Julie, 
Allons 9 vous viendrez malgré vous, et je veux 
vous remetire entre les mains de votre père. Tenez, 

monsieur, voilà votre fille que j'ai tirée de force 
d'entre les mains de Thomune avec qui elle s'en-«« 
fuyoit ; non pas pour Tamour d'elle , mais pour votre 
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senle constdëralîon. Car, après t*acfion qu'elle a 

faite, je dois la nirjiriscr, et me guérir absolument 
de Tamour que j*avois pour elle. 

ORONTE. 

Ah I infâme que tu es ! 

ÂBA8TB j à Juiie, 
Gomment! me traiter de la sorte après toutes les 

marques tramilic que je vous ai tlonnées ! Je ne vous 
blâme point de vous être soiinu'se aux volontés de 
monsieur votre père. 11 est sa(je et judicieux dans les 
choses qu'il fait ; et je ne me plains point de lui de 
m*aYoir rejeté pour un autre. $*il a manqué à la 
parole qu'il m'avoit donnée, il a ses raisons pour 
cela. On lui a fait croire que cet autre est plus riche 
que moi de quatre ou cinq mille ('eus ; et <jnatrc ou 
cinq mille écus est un denier considérable « et qui 
vaut bien la peine qu un homme manque â sa parole ; 
maïs oublier en un moment tonte Tardeur que je 
vous ai montrée, tous laisser d*abord enflammer 
d*amour pour un nonveau venu , et le suivre honteu- 
sement , sans le consentement de Uionsieur votre 
père, après les crimes qu'on lui impute, c'est une 
chose condamnée de tout le monde, et dont mon 
coeur ne peut vous &ire d*assez sanglans reproches. 

JUUE. 

Hé bien! oui. J'ai conçu de l'amour pour lui, et 
je lai voulu suivre, puisque mon père me l'avoit 
choisi pour époux. Quoi que vous me disiez, c*est uu 



m MONSIEUR U£ POURCËAUGJNAG. 

fort honnête homme; et toat les crtists dont oo 
Faccuse sont faussetés épouvantables. 

ORU^i TE. 

Taisez-vous ; vous êtes une iuipertinente, et je 
sais mieux que vous ce qui en est. 

Ce eonli Mns doote t des piéees qu'on lui £ût » et 
(montrant Éraste.) c'est peitt-étre lui qui a trouvé 

cet arlifice pour vuu^ eu dégoûter. 

ÈBASTE. 

Moi ! Je serois capable de cela ! 

lULOB* 

Otti| von$* 

OBOIXTE. 

Tai$ez-Tous, vous dis-je. Vous éte$ une sotte. 

ÊBASTB. 

Non , non ; ne vous ima^jincz pas que j'aie aucune 
envie de détourner ce mariage, et que ce soit ma 
passion qui m'ait forcé à courir après vous. Je tous 
Tai déjà dit» ce n est que la seule considération que 
j*ai pourmonsieur votre père; et je n*ai pu soufi&ir 
qu'un honnête homme comme lut fftt exposé à la 
houtc de tons les bruits qui pourroieot suivre uue 
action comme la vôtre. 

OROIiTE. 

Je V0U9 suis 9 seigneur Éraste, infiniment obligé. 

Â1U5TB. 

Adieu I monsieur. J avoii toutes les ardeurs du 
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monde d^leotrer dans votre alliance ; j'ai fait tout ce 
que j*ai pu pour obtenir un tel honneur : mais j*ai 

été malheureux , et vous ne m'avez pas jn{;c (li{;ue de 
cette grâce. Cela u'empècliera pas que je ue conserve 
pour Yous les sentiniens (restime et de vénératioa 
oà votre personne m oblige; et, si je n'ai pu être 
votre gendre , au moins serai-je éternellement votre 
serviteur. 

OROMTC. 

Arrêtez, seigneur Lraste. Votre procédé me touche 
Tame , et je vous douue ma fille en mariage. 

JinuB. 

Je ne veux point d*aatre mari que monsieur de 

Pourceaugnac. 

ORONTE. 

Et je veux, moi , tout à l'heure ^ que tu prennes le 
seigneur Éraste. Çà, la main. 

JOUE. 

Non, je n'eu ferai rieu. 

OBOHTE. 

Je te donnerai sur les oreilles* 

r^on, non, monsieur; ae lui faites point de vio- 
lence f je vous eu prie 

OBOSTE. 

C'est à elle à m'obéir» et je sais me montrer le 
maître. 



940 MONSIEUR DE POORGEAUGNÀG. 

ERASTE. 

Ne voyex-TOUS pas l'amour qu'elle a pour cet 
homme-là? et voulez-vous que je possède un corps 

dont un autre possédera le cœur? 

oaonTE. 

C'est un %Drtilége qu'il lui a donné; et vous verres 
qu'elle changera de sentiment avant qu'il soit peu. 

Douaez-moi votre maiu. Allons. 

JULIE. 

Je ne... 

OROMTE. 

Ah! que de bruit! Çà, votre main, vous dis-je. 
Ah!ah!ah! 

iRASTE, à Julie. 

Ne croyez pas que ce soit pour l'amour tle vous 
que je vous donne la main : ce n'est que de monsieur 
votre père dont je suis amoureux, et c'est lui que 
j*épouse« 

OROHTB. 

Je vous suis beaucoup obligé : et j'augmente de 
dix mille écus le mariage de ma fille. Allons , qu'on 
fasse veuir le notaire pour dresser le contrat. 

ÉRA8TE. 

En attendant qu'il vienne , nous pouvons jouir 

du divertissement de la saison, et faire entrer les 
masques que le bruit des noces de monsieur de Pour- 
ceaugnac a attirés ici de tous les endroits de la ville. 
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SCÈNE X. 

TROUPE DE MASQUES dansans et chahtans. 

{Les uns occupent plusieurs balcons, les autres 
sont sur la place.) 

TOI MASQT7B , en Egyptienne, 

Sortez, sortez de ces lieux , 

Soucis, Chagrins et Tristesse; 

Venez, venez » Ris et Jeux» 

Plaisir, Amour et Teadresse : 
Ne songeons qa*â nous réjouir : 
La grande affaire est le plaisir. 

CHOEUR DE MASiiUES CIIANTAKS. 

Ne songeons qa*à nous rcjotiir : 
La grande affaire est le plaisir. 

L'ÉGYPTIEÎîJiE. 

A me suivre tous ici 

Votre ardeur est non commune » 

Et vous êtes en soaci 

De votre botrae fortune : 

Soyez totijottrs ttmonreux , 

C'est le moyen d'être heurenx. 

VU MASQUE , en Égyptien, 
Aimons jusque» an trépas, 
La raison aent t convie. 
VI. 16 



Uà HONSmUR DE pouhcëaugnâc. 

Hélas! si l'on n'aimok pas. 
Que seroît-ce de la vîe? 

Ah ! perdons plutôt le jour, 
Que de perdre notre amour. 

l'êgyptikic. 

Les biens y 

l'égtptierkb. 
La gloire, 

l'égyptien. 

Les grandeurs , 

Ir'ÈGTPTIBnilB • 

Les sceptres qui font tant d*envie , 

L ÈGYrriEN. 

Tout B*est rien , si Tamour n*y mêle ses ardeurs. 

L'ÊGYPTlfeNlŒ. 

11 n'e»t point, sans l'amour, de plaisirs dans la vie. 

TOVS DEUX ENSEMBLE. 

Soyons toujours amoureux , 
C'est le moyen d'être heureux. 

CHŒUR. 

Sus, SUS, chantons tons ensemble; 
Dansons , sautons , jouons-nous, 

UN VASQUE , en pantalon. 
Lorsque pour rire on s'assemble , 
Les plus -sages, ce me semble. 
Sont ceux qui sont les plus fbos. 
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TOUS ENSEMBLE. 

Ne songeons qa*à nous réjouir : 
La (jraade affiiire est le plaisir. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Danse de Sauvages. 

DEUXIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Danse de Bisa^ens. 



FIN DE MONSIEUR DE POURCEAUGRAC 



NOMS 

des personnes qui oui chanté et dansé dans 
vomiiEint DE PODRCBAVCNAG, comédie-balfet. 



Une MusICIE^NE, mademoiselle i/Z/aiV^. 
Deux Musiciens, les sieurs Gt^e et Langettis, 

Deux Maitbes a dauser, les sieurs la PietTe et 

Favi'er, 

Deux Pages daosans , les sieurs Beaucliamp et C/a- 
canneau. 

QuATBE Curieux de spectacles dansans, les sieurs 

Noblet, Joubert, LesUmg et Moyeu. 

Deux Médecins grotesques, t7 sigttor Chiacchierone 
(LuUi) y et le sieur Gaye* 

Matassiks dansans, les sieurs Beauchamp, ta Pierre, 
Favier^ Noblet, Chicanneau et hestang. 

Deux Avocats chantaus , les sieurs Estival ei Gaye, 

Deux Procureurs dansans , les sieurs Beauchamp 
et Chicanneau, 

Deux Serge^s dansans, les sieurs la Pierre ei 
Favier, 
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TROUPE DE iMASQUKS CHANTANS 
ET DANSAISS. 

Ui*iB Égyptibmne chantanle , mademoiselle Hilaire, 
tin Égtptibn chaDtanty le sieur Gaye, 

U?i Paktalok chaulant, le sieur BlondeL 

CHOEUR DE MASQUES GHANTANS. 

^Deux vieilles, les sieurs Femon U cadet, et 

le Gros, 

Deux Scabamouches , les sieurs Estival et Gin^an, 

Deux Pantalons, les sieurs Gingan le cadet, et 

Blondel, 

Deux Dogtbobs, les sieurs Bebel et Hédoin, 
Deux Patsak 8 , les sieurs Langeais et Deschamps, 

Sauvagks dansaus, les sieurs Paysan, Is'oblet, Joubert 
et Lestang. 

B18CATBIIS dansans , les sieurs Beauchamp , Fauier, 
Mf^eu et Chicanneau, 



LES AMANS 

MAGNIFIQUES, 

COMÉDIE 1i£lÉE de MUSIQUE ET d'eA'TRÉES DE BALLET. 



RSraisUfTifi POUR le roi a aAINX-CEBMAm bn laye, 
AU MOIS de FivniER 1670, 

SOVS LE TITRE DU DITERTISSBMEinr ROTAL. 
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AVANT-PROPOS. 



Le Roi, qui ne veut que des cboses extraordi- 
naires dans tout ce qu'il entreprend, 8*est pro- 
posé de donner à sa cour un divertissement qui 
fât composé de tous ceux que le théâtre peut 

fournir; et, pour embrasser cette vaste idée, et 
enchaîner ensemble tant de choses diverses, Sa 
Majesté a choisi pour sujet deux princes rivaux, 
qui, dans le champêtre séjour de la vallée de 
Tcmpé, où Ton doit célébrer la fête des Jeux 
Pythiens, régalent à Fenvi une jeune princesse 
et sa mère de toutes les galanteries dont ils se 
peuvent aviser. 
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PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

PEESOnSAGES. ACTEUR8. 

ARISTIONE, princesse, mère d'Ér^hîle. Mii« HsavÉ. 
ÉRIPHILB , fiUe de la priaceaw. M^^ Houtes. 

JPHIGRÂTE , prince, amant d'Ériphile. La Gaangb. 
TIMOGLÈS, prince, amant d'Éripiiîle. Du Gaoïsr. 
SOSTRATE, général d'armée, amant 
d*Éripliile. 

CLÉONIGE , conûdente d'Ériphile. Hadeleine B<f AftT. 
ANAXARQUE , astrologue. Hobe&t. 
CLÉOIf, fils d'Anaxarqne. 
GHORÈBE , de la suite d'Aristione. 
CLITIDAS, plaisant de cour, de la suite 

d'Ériphile. HOUÈBB. 
UNE FAUSSE VÉNUS, dlntelliçence 

aveo Anazarqne. 

PERSONNAGES DES INTERMÈDES. 
PREMIER INTERMÈDE. 

ÉOLE. 

TRITONS cbantans. 
FLEUVES chantan». 
A^IOURS chanlans. 
PÊCHEURS D£ CORAIL dansaus. 

NEPTUNE. 

SIX DIEUX MARINS dansans. 

DEUXIÈME INTERMÈDE. 
TROIS PANTOMIMES dansans. 

TROISIÈME INTERMÈDE. 
LA NYMPHE de la vallée de Tempé. 
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PERSOiSjNAGES DE LA PASTORALE 

EN MUSIQUE. 

• TYRGIS, berger, amaot de Caiiste. 
GALISTE , D erg ère. 
LYGASTE, berger , ami de Tyrcis. 
MÉNANDRE, berger, ami de Tyrcis. 
PREMIER SATYRE, amant de Caliste. 
SECOND 8ATYRE, amant de GaUste. 
SIX DRYADES dansantes. 
SIX FAUNES dansaïu. 
GLIMÈNË , bergère. 
PHILINTE , berger. 
TROIS PETITES DRYADES dansantes. 
TROIS PETITS FADNES dansans. 

QUATRIÈME INTERMÈDE. 
HUIT STATUES qui da nscnt. 

CINQUIÈME liNTËRMËDË. 
QUATRE PANTOMIMES dansans. 

SIXIÈME INTERMÈDE. 

Fêtes des Jeux Pyikiens, 
LA PRÊTRESSE. 

DEUX SACRinCATEURS chamans. 

SIX MINISTRES DU SAcamcE, portant des haches, dansans, 

CHOEUR DE PEUPLES. 

SIX VOLTIGEURS sautant sur des chevanx de bots. 
QUATRE GONDUCTEURS D'ESCLAVES dansans. 

HUIT ESCLAVES dansans. 

QUATRE HOMMES armés à la grecque. 

QUATRE FEMftIES armées à la grecque. 

UN HÉRAUT. 

SIX TROMPETTES. 

UN TIMBALIER. 

APOLLON. 

SUIVANS D'APOLLON dansans. 
La scène est en Tiiessalie, dans la vallée de Tempé* 



NOMS 

des personnes qui ont chanté et dansé dans les inier^ 
mèdes des Ajuss iUGiiinQi7B8, comédie-àaliet. 



DANS LE PREMIER INTERMEDE, 

KoLE, le sieur Estival. 

Tritoks cil an (ans, les sieurs Legros, Hédoin^ Don, 
Chu/an tatné, Gingan le cadet, Fernon le cadet, 
Beifel, Langeais, Deschamps^Morel, et deux pages 
de la musique de la chapelle, 

FtEimss chantans, les sieurs Beaumont^ Femon 
r aine y Noble t, Serignan, David, Aurat^ Devellois, 
Gillet. 

Amours chautans ^ quatre pages de la musique de la 
chambre, 

PécHEVES OB coRAU. dansant, les sieurs Jowm, 
Chicanneau, Pesan taUvé, Magtvjr, Joubert, Meeyeu, 

ta Montagne, Lestang. 

^ EPTUSE , le ROI. 

Dieux marins, M. le Grande le marquis de Villeroi, 
le marquis de Bossent^ les $ieiirs Beauchamp, 
Favier, la Pierre, 

DAISS L£ SËCOJSD INTERMÈDE. 

Pantohucbs dansans, les sieurs Beauchamp, Saint' 
André et Favier, 
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DANS LE TROISIEME INTERMÈDE. 

La nymphe de la vallée de Tempe , mademoiselle 
des Fronteaux» 

Tyrcis, le sieor Gaye, 

Caliste, mademoiselle Hilaire, 

Lycaste, le sieur Lamjenis. 

MÉMAUDItB y le sieur Femon le cadet 

Deux Satyres, les sienrs Estival et Moret, 

DrYxVDES dansantes , les s\g\\y^ Arnald, Noblet, Les- 
tang, Favier le cadet, Foignard l auié, et Isaac. 

Faunes dansans, les sîeiurs Beauchamp, Saint-André ^ 
Magny, Jouberi^ Favier tatné, et Mayeu, 

Philime, le sieur Blondel. 

Climène, mademoiselle de Saint- Chris top hle. 

Petites Dryades dansantes, les sieurs BouiUand, 

Yaignard, et Tidlnmlt. 
Petits Fatoies dansans, )es sieurs la Montagne^ 

Daluseau, et Foignard, 

DANS LE QUATRIÈME INTERMÈDE. 

Statues dansantes, les sienrs Dolivet, le Chantre ^ 

Saint-André, Magny, Lestang , Foignard Falné^ 
Dolivet Jils , et Foignard le cadet, 

DANS LE CINQUIÈME INTERjVLÈDE. 

PAirroinMES dansans, tes sieurs Do/iVef» te Chantre, 

Saint-André, et Magny, 



DÂISS LE SIXIEME INTERMÈDE. 
Féte des Jeux Pythiens* 

La PBETRESSEy mademoiselle Hiledre. 
Pbkmifr SACRincATEiniy le sieur Gaye, 
Segord SAGRiFiCATEim , le siear Langeais, 

Ministres du sacrifice, portant des haches, dansans, 
les sieurs Dolivet, le Chantre, Saint-André, Poi- 
gnard Cauié, et Foigiiard le cadet. 

VoLTiGEmtS , les sieurs Joly ^ Doyat, de Launoy$ 
Beamnont, du Gard Caîné, et du Gard le cadet. 

CoifDUGTEims d'esclaves dansans^les sieurs le Prêtre, 
Jùuan^ Pesan tatnéy et Joubert. 

Esclaves dausans, les sieurs Paysan, la Vallée ^ 

Pesan le cadet, Favre , Vaignard, Dolivet fils^ 

Girard y et Charpentiei\ 
Hommes armés a la grecque dansans, les sieurs 

Noblet, Chtcarmeau, Mi^eu^ etD&granges, 
Femmes armées a la grecque dansautes, les sieurs 

la Montagne, Lestang, Famer le cadet, et Arnald. 
Un Héraut, le sieur Bebel. 

Trompettes, les sieurs la Plaine^ Lorange^ du Clos^ 

Beaumont, Carbomiet, Ferrier» 
Timbalier y le sieur Diacre. 
Afollon , le FOL 

Suivans d'Apollon dansans , M. le Grand, le mar- 
quis de Villeroi y le marquis de Rossent^ les sieurs 
Beauchamp, Mayiial, et Favier, 

Choeurs de peuples chantans, les sieurs.... 
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PREMIER INTERxMEDE. 



Le théâtre s^ouvre â T agréable bruit de quantité 
d*instruinens; et d'abord il ofFre aux yeux une yaste 
mer, bordée de chaque côté de quatre grands rochers, 

dont le sommet porte chacun un Fleuve, accoudé 
sur les manjues tic ces sortes de dcités. Au pied 
de ces rochers sont douze Tritons de chaque côté , 
et dans le milieu de la mer quatre Amours montés 
sur des dauphins ^ et derrière eux le dieu Éole, 
élevé au-dessus des ondes sur un petit nuage. 
Ëole commande aux vents de se retirer; et, tandis 
que quatre Amours, douze Tritons et huit Fleuves 
lui répondent, la mer se calme, et, du milieu des 
ondes, on voit s'élever uueile. Huit Pécheurs sortent 
du fond de la mer, avec des nacres de perles et des 
branches de corail; et, après une danse a^éable, 
vont se placer chacun sur un rocher au-dessous d'un 
Fleuve. Le chœur de la musique annonce la venne 
de tScpiuiie; et, tandis que ce dieu danse avec sa 
suite, les Pécheurs, les Triions et les Fleuves accom- 
pagnent ses pas de {[estes diifërens , et de bruit de 
conques de perles. Tout ce spectacle est une magnx^ 
fique galanterie, dont l'un des princes régale aur la 
mer la promenade des princesses. 



iôj LES AMANS MAGNIFigUËS. 

PEËMIÈKË £ISÏRÉE DE BALLET. 
NEPTUME, ET SIX DIEUX MARINS. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
HUIT PÉCHEURS DE CORAIL. 

EÉGIT D*ÊOLB. 

Vents f qni troubles les plus beaux jours » 
Rentres dans tos grottes profondes; 

Et laissez régner sur les ondes 
Les Zéphyrs et les Amours. 

ITKTBtTOIf. 

Quels beaux yeui ont percé nos demeures bumidea? 
Venesy venes. Tritons; cadies-rous. Néréides. 

TOUS LES TBITONS. 

Allons tous au-devant de ces dÎTraîtës; 

Et rendons par no9 chants hommage à leurs beautés. 

UN AMOl B. 

Ah! que ces princesses sont belles! 

miAUTBB AMOVE» 

Quels sont les cœurs qui ne s*y rcndroient pas? 

tu ATTTIIB AMOUR. 

La plus belle des immortelles , 
Notre mère , a bien moins d^appae. 
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* CHOEIIB. 
Allons totif au*ilevant de ces divin i tes , 
Et reudoDs par nos chantj> iiominâ(}e à leurs beautés. 

Qnel noble spectacle s*avaiice? 
Neptune , le grand dîea Neptune , avec sa cour, 

Vient honorer ce beau scjuur 
De sou auguste présence, 

GHoeim. 
Redoublons nos concerts ; 
Et faisons retentir dans le vague des airs 
Notre réjouissance. 

Vers pour le eox , représentant Neptune* 

Le del^ entre les dieux les plus considérés , 

Me donne pour partage un rang considérable, 
Et, me faisant réfjnor sur les flots azurés, 
Kend à tout l'uuivers mou pouvoir redoutable. 

Il n'est aucune terre, à me bien regarder, 
Qui ne doive trembler que je ne m'y nfpande; 
Point d'Ktats qu'à l'iustant je ne pusse inonder 
Des flots impétueux que mon pouvoir commande. 

Rien n'en peut arrêter le fier débordemeul; 
£t d'une triple di^e à leur force opposée 
On les verroit forcer le ferme empêchement , 
Et se foire en tous lieux nue oavertnre aisée. 

VI. 17 
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Mais je sais retenir la fureur de ces flot? 
Par la sa[îe équité du pouvoir que j'exerce. 
Et laisser en tous lieux , au gré des matelots, 
La douce liberté d'un paisible commerce. 

On trouve des ëcueils parfois dans mes États; 
On voit quelques vaisseaux y périr par l'orage ; 
Mais contre ma puissance on n*en murmure pAs» 
Et dies moi la vertu ne fait jamais naufrage. 

Pour M. LE Grand , représentant un dieu marin. 

L'empire oik nous yivons est fertile en trésors , 
Tous les mortels en fouie accourent sur ses bords. 
Et, pour faire bientôt une haute fortune, 
11 ne faut rien qu'avoir la faveiur de Neptune. 

Pour le marquis de Villeroi , représentant 
un dieu tnarin. 

Sur la foi de ce dieu de Tempire flottant, 

On peut bien s^embarquer avec toute assurance : 

Les flots ont de l inconstance , 

Mais le Neptune est constant. 

Pour le marquis de Rasseîît, représentant un dieu 

marin. 

Voguez sur cette mer d*un zèle inébranlable : 
C*est le moyen d*avoir Neptithe fiivorable. 

FUi DU PREMIER INTERMÈDE. 
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LES AMANS 

MAGNIFIQUES, 

COMÉDIE». 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

SOSÏRATE, CUTIDAS. 

CLinDAs , à part. 
Il estaUachë à ses pensées. 

sosTRATE, se croyant seul. 
Non , Sostratc , je ne vois rien où tu puisses avoir 
recours ; et tes maux sout d'une nature à ne te laisser 
nulle espérance d*én sortir. 

Il l^dsonne tout seul. 

SOSTKATE, se croYaiU seuL 
Héla»! / 

■ 

» Cette pièce ne fut jonëe qu'à la cour. Louis XtV en 
avait lui-même donné le sujet. Molière Tavaît tiottdanmëe 
à l'oubli; elle n'a été ira|)riaiée qo'a)»^?sa ni«^t, daqs 
Sédition de Vinot et la Graa{re (1682). ! \ .n 
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CUTIDAS , à part. 
Voilà des soupirs qui veulent dire quelque chose, 
et ma coiqcctare se trouvera véritable. 

sosTiLVTE , se crovatït seul. 
Sur quelles chimères, dis-moi , poiirrois-tii bâtir 
quelque espoir? et que peux-tu eavisager, que l'af- 
freuse longueur d'une vie malheureuse, et des enauis 

à ne finir que par la mort? 

ctmuAs , à pari. 
Cette tête-là est plus embarrassée que la mienne. 

' 80STRATE , se croyant seul. 
Ah! mon cœur! ahl mon cœur! où m'avez- vous 
jeté? 

CLITroAS. 

Serviteur, seigneur Sostrale^ 

80SIBATB. 

Oh ¥as-tu , Clitidas? 

CLITIDAS. 

Mai», vous , plutôt , que faites-vous ici? et quelle 
secrète mélancolie, quelle humeur sombre , s'il vous 
plaît, vous peut retenir dans ces bois, tandis que 
tout le monde a couru en foule à la magnificence de 
la féle dont Tamottr du prince Ipbicrate vient de 
régaler sur la mer la promenade des princesses; 
tandis qu'elles y ont re( u des cadeaux merveilleux 
de musique et de danse , et qu'on a vu les rochers et 
les ondes se parer de divinités pour faire honneur à 
leurs attraits? 
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Je me figure assez, sans la voir, cette magnifi- 
cence; et tant de gens, d'ordinaire, s'empressent^ à 
porter de la confusion dans ces sortes de fêtes, que 
j'ai cnr à propos de ne pas ao^menter le oomJbre des 
imporluns. 

CLIT10A8. 

Vous savez que votre présence ne {;âtc jamais rîen, 
et que vous n'êtes point de trop en quelque lieu que 
TOUS soyez. Votre visage est bien venu partout, et il 
n*a garde d'être de ces visages disgraciés qui ne sont 
jamais bien reçus des regards souverains* Vous êtes 
également bien auprès des deux princesses; et la 
mère et la fille vous font assez connoître l'estime 
qu'elles font de vous , pour n'appréhender pas de 
fatiguer leurs yeux; et ce n'est pas cette crainte y 
enfin » qui vous a retenu. 

SOSTRATB. 

J'avoue que je n'ai pas naturellement grande 
cariosité pour ces sortes de choses. 

CLITIDAS. 

Mon Dieu! quand on n'auroit nulle curiosité pour 
les choses, on en a toujours potir aller où l'on trouve 
tout le monde; et, quoi que vons pmssiex dire, on 
ne demeure point tout seul, pendant une i!âte, à 
rêver parmi des arbres, comme vous faites, à moins 
d'avoir en téte quelque chose qui embarrasse. 
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SOSTRATE. 

Que voudrois-tu que j'y pusse avoir? 

CLITIOAS. 

Ouais ! je ne sais d'oh cela vient; mais il «eut ici 
Famour^ Ce n*est pas moi. Ah I par ma foi, c'est vous. 

SOSTRATE. 

Que tu es foo, Clîttdas ! 

CLITIDAS. 

Je ne suis point fou. Vous vies amoureux; j'ai le 
nez délicat y et j'ai senti cela d'abords 

SdSTBATE. 

Sur <pioi prends4a cette pensée? 

GUTIDAS. 

Sur quoi? Vons seriez bien ëtonné si je tous dtsois 

encore de qui vous êtes amoureux. 

SOSTBATE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Oui. Je gaçe que je vais deviner tout à Thenre 
celle que vous aimez. J'ai mes secrets aussi bien que 
notre astrologue dont la princesse Aristtone est 
entêtée ; et , s*il a la science de lire dans les astres 

la fortune des hommes, j'ai celle de lire dans les 
yeux le nom des personnes (ju'on aime. Tenez-vous 
un peu y et ouvrez les yeux. £ , par soi , é ' ; i , ri, 

* É , par soi , é. — Par soi , .sjjfnifie faisant à lui seul 
une syllabe. Il paraît que, dans Icpellatioa ancienne, ou 
se servait de cette expression. (A.) 



Digitized by Google 



AGT£ PaËMIER. 963 

ëri; p, 11, i, phi, ériphi; 1, e, le: Ériphile. Vous 
êtes amoureux de la princesse Éri^blle. 

SOSTllATE, 

Ail ! CUiidas, j avoue (jiie je ne puis cacher mou 
trouble , el tu me frappes d'un coup de foudre» 

CUTIBAS. 

Vous voyez si je suis savant! 

80STRATE. 

Hélas ! si ^ par quelque aventure , tu as pu deeon» 
vrir le secret de mon cœur, je te conjure au moins 
de ne le révéler à (pii que ce sY>ity et surtout de le 
tenir caché à la belle princesse dont tu viens de dira 

le nom. 

CLITIDAS. 

Et, sérieusement parlant , si dans vos actions j'a\ 
bien pu conuoîire depuis un temps la passion que 
vous voulez tenir secrète , pensez-vous que la prin- 
cesse Ériphile puisse avoir manqué de lumières pour 
s*en apercevoir? Les belles, croyez-moi, sont tou- 
jours les plus clairvoyantes à découvrir les ardeurs 
qu'elles causent; et le lan{;a{jc des yeux vl des sou- 
pirs se Fait entendre, mieux qu à tout autre, à celles 
à qui il s'adresse. 

SOSTRATE. 

Laissont-la, Clitidas, laissons-lavoir, si elle peut, 
dans mes soupirs et mes regards , l'amour que ses 
charmes m'inspirent; mais (;ardons bien que par 

nulle autre voie elle en apprenne jamais rien. 
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CLi T1DA8. 

Ët qu'appréhendez- VOUS? £$t-il possible que ce 
même Sostrate qui n'a pas craint ni Brenntis ni 
totts les Gaaloîs , et dont le bras a ù glorieasement 
contribué à nons dë^re de ce déluge de barbares 
qui ravageoient la Grèce; est-il possible, dis-je, 
qu*un homme si assuré dans lu guerre soil si timide 
en amour, et que je le voie Lrembler à dire seule- 
ment qu il aioie? 

SOSTEAT£. 

Ah! GliiidaS) je tremble avec raison; et tooa les 
Gaidois da monde ensemble sont bien moins redou- 
tables que deux beaox yeux pleins de cbarmes* 

GLITIDAS. 

Je ne suis pas de cet avis ; et je sais bien , pour 
moi I qu'un seul Gaulois» l'épëe à la main , me ^roit 
beaucoup plus trembler que cinquante beaux yeux 

ensemble les plus charmans du monde. Mais, dîtes- 
moi un peu> qu'espérez- vous faire? 

80STRATB. 

Mourir, sans déelarer ma passion. 

CLITIDAS. 

L*espërance est belle! Allez, allez , vous vous 
moqnez; tin peu de hardiesse réussit toujours aux 
amans: il n'y a en amour que les honteux qui per- 
dent; et je dirois ma passiou à une déesse, moi, si 
j'en devenois amoureux. 



ACTE PBEMtEII. 



SOSniATB. 

Tro]) (le clioscs, hëias! condamnent mes feux à 
un éternel silence. 

GUTinAS. 

El quui ? 

SOSTRATE. 

La bassesse de ma fortune, dont il plait au ciel 
de rabattre l'ambition de mon amour; le rang de la 
princesse, qui met entre elle et mes désirs une dis- 
tance si fâcheuse; la concurrence de deux princes 

appuyés de tous les grands titres qui peuvent soute- 
nir les prétentions de leurs flammes ; de deux princes 
qui y par mille et mille maguiticences, se disputent à 
tous momens la gloire de sa conquête, et sur Tamour 
de qui on attend tous les jours de yoir son choix se 
déclarer: mais plus que tout, Clittdas, le respect 
iuviolable où ses beaux yeux assujettissent toute la 
violence de mon ardeur. 

CUTIDAS. 

Le respect bien souvent n'oblige pas tant que 
Famour; et je me trompe fort, ou la jeune princesse 
a couuu votre ilauiuie , et n'y est pas insensible. 

SOSTBATE. 

Ab ! ne t*avtse point de Touloir flattflr par pitié le 
ccenr d'un miséralAe. 

CUTTOAS. 

Ma conjecture est fondée. Je lui vois reculer beau- 
coup le choix de son époux , et je veux éclaircir un 
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peu cette petite affaîre^là. Vous saves que je sois 

auprès d elle en (juelque espèce de faveur, que j'y ai 
les accè& ouverU, et qu à force de me tounueuter je 
me suis acquis le privilège de me mêler à la conver- 
satiou , et parler à tort et à travers de tontes choses. 
Quelquefois cela ne me réussit pas , mais quelque- 
fois aussi cela me réussit. Laissez-moi foire , je suis 
de vos amis; les {jens de mérite me touchent, et je 
veux prendre mon temps pour entretenir la pria-» 
cesse de... 

S08TJUTB. 

Ah! de çrace » quelque bonté que mon malheur 
t'inspire, garde-toi bien de lui rien dire de ma 

flaninie. J'aimerois mieux mourir, que de pouvoir 
être accusé par elle de la moindre témérité; et ce 
profond respect où ses charmes divins... 

CUTIDA8. 

Taisons-nous , voici tout le monde. 

SCÈNE IL 

ARISTIONE, IPHICRATE, 
TIMOCLÉS» SOSTRATë, ANAXAEQUE» 
CLÉON , GLITIDSiiS. 

àmsTiovE^à Iphicraie. 
Prince» je ne puis me lasser de le dire, il nest 
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point de speciacle au monde qui puisse le disputer 
en magnificence à celui que vous venez de nous 
donner. Gettr fVie a eu des orne mens qui l'emportenl 
sans doute sur tout ce que Ton sauroit voir ; et elle 
vient de produire à nos yeux quelque chose de si 
noble , de si grand et de si majestueux , que le ciel 
même ne sanroit aller au ddà ; et je puis dire assa** 
rëment qu'il n*y a rien dans l'univers qui s*y puisse 
égaler. 

TIMOCLÈ!». 

Ce sont des ornemens dont on ne peut pas espérer 
que toutes les fêtes soient emljellies ; et je dois fort 
trembler, madame , pour la simplicité du petit diver* 
tissement que je m'apprête à vous donner dans le 
bois de Diane. 

ABISTIOin!» 

Je crois que nous n'y verrons rien que de fort 
agréable ; et , certes , il faut avouer que la campagne 
a lieu de nous paroître belle , et que nous n'avons 
pas le temps de nous ennuyer dans cet agréable séjour 
qu'ont célébré tons les poëtes sous le nom de Tempé. 
Car enfin, sans parler des plaisirs de la cliasse que 
nous y prenons à toute heure, et de la solennité des 
jeux Pythiens que l'on y célèbre tantôt , vous prenez 
soin Tnn et l'autre de nous y combler de tous les 
dîvertissemens qui peuvent charmer les chagrins des 
plus mélancoliques. D'où vient , Sostrate, qu'on ne 
yo\is a point vu daus notre promenade ? 
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«0SIft4TB. 

Une petite tndisposîtioQy madame, m*a empêché 

de m*y trouver. 

IPHTCRATE. 

Soslrate est de ces gens, madame, qui croient 
qu'il ne sied pas bien d'être curieux comme les 
autres » et il e«t beau d'affecter de ne pas courir oà 
tout le monde court. 

SOSTRATE. 

Seigneur, l'affectation n*a guère de part à tout ce 
que je £Û8; et, sans vous fidre compliment, â y 
avoit des choses à voir dans cette féte qui ponvoient 

m'atlirer, si quelque autre motif ne m*avoit rcleuu. 

ARISTIONB, 

• Et Glitidas a-t-il vu cela? 

CLNIDAS. 

Ouï , madame » mais du rivajj^e. 

ARISTIOMB. 

£t pourquoi du rivage? 

CUTIDÀS. 

Ma ibi , madame, j'ai craint ipielqu un des acci<^ 
dens qui arrivent d'ordinaire dans ces cgnftisions* 
Cette nuit j'ai songé de poisson mort et d'cBofii cassés ; 

et j'ai appris du seigneur Anaïarque que les œufs 
cassés et le poisson mort siguitieut maleacoutre. 

AMAIIAEQUE. 

Je remarque nne chose: que Glitidas n'auroit rien 
à dire, s'il ne parliiitd« moî. 
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CLITIDAS. 

C'est qa il y a tant de choses à dire de vous, qu'on 
n'eo sauroit parler assez. 

ANAXABQUE. 

Yons pourries prendre d*aatres matières, puisque 
je TOUS en ai prié. 

CUTI0A8. 

Le moyen? Ne dites^YOus pas que Tascendant est 

plus fort que tout? et, s*il est écrit dans les astres 
que je sois enclin à parler de vous, comment voulez- 
vous que je résiste à ma destinée? 

JOIAXARQVB. 

Avec tout le respect, madame , que je vous dois , 
il y a une chose qui est fâcheuse dans votre cour, 
qne tout le monde y prenne liberté de parler, et que 

le plus honnête lioniiiie y soit exposé aux railleries 
du premier méchant plaisant. 

CLITIDAS. 

Je TOUS rends |p*ace de Thonnetir. 

ABISTIOIIS, d Anaxarque. 
Que Toas êtes Ibu de vous cha{;riner de ce qn*il dit ! 

CLITIDAS. 

Avec tout le respect que je dois à madame, il y a 
une chose qui m*étonne dans Tastrologie , comment 
des gens qui savent tous les secrets des dfenx , et qui 
possèdent des connoissances à se mettre an-^essus de 
tous les hommes , aient besoin de foire leur cour, et 
de demander (pielque chose. 
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AN AX ARQUE. 

Vous devriez {gagner un peu mieux votre argent, 
et donner à madame de meilleures plaisanteries* 

CLITIDA6. 

Ma foi, on les donne telles qu'on peut. Vous en par^ 
lez fort à votre aise ; et le métier de plaisant n*enpas 
comme celai d'astrolo^jne. Bien mentir et bien plai- 
santer sont deux choses fort différentes; et il est bien 
plus facile de tromper les gens que de les faire rire. 

ARISTIONE. 

Hë ! qu'est-ce donc que cela veut dire? 
GLrriDAS, 5^ partant à lui-même. 

Paix, impertinent que vous «hes ; ne savez- vous 
pas bien que rastrolo(;ie est une affaire d'État, et 
qu'il ne faut point toucher à cette corde-là? Je vous 
lai dit plusieurs fois, vous vous émancipez trop» et 
vons prenez de certaines libertés qui vous joueront 
UQ mauvais tonr, je vous en avertis. Vous verrez 
qu'un de ces jours on vous donnera du pied au cnl , 
et qu'on vous chassera comme au faquiu. Taisez- 
vous, si vous êtes sa(;e. 

ARISTIOHE. 

Où est ma iiile? 

TIAIOCLÈS. 

Madame, elle s'est écartée ; et je lui ai présenté 
line main qu'elle a refusé d'accepter. 

AB18T101I£. 

Princes , puisque l'amoiir que votif avez pour 
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Ériphile a bien Tonhi se scminettre ans lois que j*8i 

voula vous imposer, puisque j'ai su obtenir de vous 
que vous fussiez rivaux sans devenir eunjïmis, et 
qu*avec pleine soumission aux sentimcus de ma fille 
VOUS attendez un choix dont je Tai faite seule mat- 
tresse, ouTres-moi ton» deux le fond de votre ame, 
et me dîtes sincèrement quel progrès tous croyez Tun 
et l'aotre atoir lut sur son cœur. 

TIMOCLÎÎS. 

Madame, je ne suis point pour me flatter ; j'ai fait 
ce que j*aî pu pour toucher le cœur de la princesse 
Ériphile y et je m*y suis pris, que je crois, de toutes 
les tendres manières dont un amant se peut servir ; 
je hxî a? fait des homma(fes soumis de tous mes 
vœux, j'ai montre des assiduités, j'ai rendu des 
soins chaque jour, j ai fait chanter ma passion aux 
voix les plus touchantes , et l'ai fait exprimer eu vers 
aux plumes les plus délicates; je me suis plaint de 
mon martyre en des termes passionnés ; j'ai fait dire 
â mes yeux , aiusi bien qn*à ma bouche , le désespoir 
de mon amour ; j'ai poussé à ses pieds des soupirs 
lanyuis.sans , j'ai même répandu des larmes ; mais 
tout cela iuulilemeut ; et je n'ai point connu (qu'elle 
ait dans Tame aucun ressentiment de mou ardeur. 

ABiSTioms. 

Et votM, prince? 

IPttICRATB. 

Pour moi , madame , connoissant son indifférence, 
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et le peu do cas qu'eUe faU dés devoirs qu'on lin 
rend , je n*ai voulu perdre auprès d'elle ni plaintes , 

ni soupers, ni larmes. Je sais qu'elle est toute sou- 
mise à vos volontés , et que ce n est que de votr^ 
main seule qu'elle voudra prendre un ^poux : auaai 
A*est-oe qu'à vous que je m'adresse pour lobieDir, 
à vous plutAt qu'à elle que je rends tous mes soins 
et tous mes hommages. Et plAt au ^ciel, madame» 
que vous eussiez pu vous résoudre à tenir sa place ; 
que vous eussiez voulu jouir des conquêtes que vous 
lui faites , et recevoir pour vous les vœujt que vous 
lui renvoyez! 

ARISTIONE. 

Prince, le compliment est d*nn amant adroit, et 
vous aves entendu dire qu'il fiilloit cajoler les mères 

pour obtenir les (illes : mais ici, par malheur, tout 
cela devient inutile, et je me suis en(}a|]('e à laisser 
le choix tout entier à riocUnation de ma iiile. 

iraiCRATE. 

Quelque pouvoir que vous lui donniez pour ce 
choix, ce n'est point compliment, madame, que ce 
que je vous dis. Je ne recherche la princesse Ériphile 
que parce qu'elle est votre sang ; je la trouve char- 
mante par tout ce qu'elle tient de vous , et c*est vous 
que j'adurc en elle. 

▲BISTIONB. 

Voilà qui ait jGun bien. 
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IPHICRATE. 

Oui, madame, toute la terre voit en vous des 
attraits et des cliarnics (|iie je. .. 

ARISTIOHE. 

De (^race, prince, ôtons ces charmes et ces attraits : 
TOUS savez que ce sont des mots qae j'e retranche des 
complimens qu'on me veut faire. Je souffre qu'on 
me loue de ma sincérité ; cftt'cm dise que je suis une 

bonne princesse, que j'ai de la parole pour tout le 
monde, de la chaleur ])0!n' mes amis et de reslime 
pour le mérite ei la vertu ; je puis tâter de tout cela: 
mais , pour les doucears de charmes et d*attraits , je 
SUIS J>ien aise qu'on ne m'en serve point ; et , qnelqne 
Tërité qui s'y pût rencontrer, on doit faire quelque 
scrupule d'en goAter la louan(je , quand on est mère 
d'une iille comme la mienne. 

IPHICRATE. 

Ah ! madame , c'est vous qui voulez être mère 
mal^ë tout le monde ; il n*est point d'yeux qui ne 
s'y opposent; et, si vous le vouliez ^ la princesse 
Ériphile ne serait que votre soeur. 

AmSTIOIlE. 

Mon Dieu! piince, je ne donne point dans tous 
ces (galimatias où donnent la plupart des femmes: 
je veux, être mère , parce que je la suis; et ce seroifc 
en vain que je ne la voudrois pas être. Ce titré n'a 
rien qui me choque, puisque, de mon consente- 
ment, je me suis exposée à le -recevoir. C'est un 
VI. 18 
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foible de notre seze« dont^ ^inee an ciel, je sois 
esMDpte ; «t je ne m'embarraste point de cet grandes 
diipates d^àge , sur quoi nom voyons tant de Mles« 

Revenons à notre discours. Est-il j)ossible que jus- 
qu'ici vous n'ayez pu coonoitre où penche rindina- 
tion d'Ériphile? 

IPniGRATB. 

Ce sont obscurités pour moi, 

TUBOGLàB. 

C*est pour moi nn mystère impénteable. 

AaisnoNB. 

La pudeur peut-être rcniptchc de s'expliquer à 
vous et à moi. Servons-nous de quelque autre pour 
découvrir le secret de sou cœur. SosUrate» prenes 
de ma part cette commission, «t rendes cet ofifice 
à ces princes, de savoir adroitement de ma fille wm 
qoi des deux ses sentimens peuvent totvner, 

SOSTRATE. 

I^adame , vous avez cent personnes dans votre 
eonr sur qui vous pourriez mieux verser i'honneiir 
d'un tel emploi ; et je me sens mal j^rapre à bien 
exécuter ce que vous sonhaites de moi. 

AmsnoNE* 

Votre m<5rile, Sostrate, n'est point borné aux seuls 
emplois de la (juerre: vous avez de l'esprit, de la 
conduite y de T adresse, et ma fille fait cas de tous. 

Quelque autre mieux que moi , madame. • , 
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▲BMTIOMB. 

Kon 9 non ; en Tain voos toos en défendes. 

808TAATB. 

Puisque vous le voulez, madame, il vous faut 
obéir; mais je vous jure que, dans toute votre cour, 
vous ne pouviez choisir personne qui ne fût en état 
de s'acquitter beaucoup mieux que moi d'une telle 
commission* 

ABISTIOIŒ. 

C'est trop de modestie ; et vous vous acquitterez 
toujours bien de toutes les choses dont on vous 
chargera. Découvrez doucement les sentimens d'Eri- 
phile, et faites-la ressouvenir qu'il faut se rendre 
de bonne heure dans le bois de Diane. 

« 

SCÈNE III. 

IPHIGRATË, TIMOCLLS, SOSTRAÏE, 

OUTIDAS. 

IPHICRAT£, d Sostraie. 
Vous pouvez croire que je prends part à l'estnne * 
que la piincesse vous témot(||iie. 

TiHoctes, à Sostraie, 

Vous pouvez croire que je suis ravi du choix jue 
l'on a fait de vous. 

IPHICRATE. 

Vous voilà en état de servir vos amis. 
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TIMOCLES. 

Vous aw de quoi rendre de bous offices aux gens 
luf il vous plaira. 

IPniCRATE. 

Je ne TOUS recommande point mes iotéréu. 

TIMOCLES. 

Je ne vous dis point de parler pour moi. 

SOSTRATF.. 

Seigneurs, il seroit inutile. J 'anrois tort de passer 
les ordres de ma commission ; et vous trouverez bon 
que je ne parle ni pour lun ni pour l autre. 

tPHICRATE. 

Je vous laisse a^jir comme il vous plaira. 

TIMOCLÈS. 

Vous en userez comme vous voudrez. 

SGÈiNE IV. 

IPHICRATE, TIMOCLES, CLITIDAS. 

iPHiciiATR, bas, à CUiidas, 
Clilidas se ressouvient bien qu'il est de mes amîs ; 
je lui recommande toujours de prendre mes intérêts 
auprès de sa maîtresse contre ( eux de mon rival. 
CLITIDAS, bas, à IphicroiA. 
Laissez-moi foire. îl y a bien de la comparaison 
de lui à vous ! et c'est un prince bien bâti pour vous 
le disputer ! 
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IPBIGRATB, ba^, à Clitidas. 
Je reconnoîtrai ce service. 

SCÈNE V. 

TIMOGLÉS, GLITIDAS. 

TJUOCLÈS. 

Moo rival fait sa cour à Glitidas; mais Glitidas 
sait bien qu'il m'a promis d'appuyer ccoitre lai les 
préceations de mon amour. 

CUTIDAS. 

AssmnémeDt; et il se moque de croire l'emporter 
sur vous. Voilà, auprès devons , un beaa pelît mop* 
veux de prince ! 

TUOCLÈS. 

Il n*y a tien que je ne fasse pour Glitidas» 

CUTIDAS, seul. 
Belles paroles de tous côtés ! Voici la princesse ; 
prenons mon temps pour l'aborder. 

SCÈNE VI. 

ÉKIPUILE, GLË01S1G£. 

GLÉOUIGS, 

On trouvera étrange, madame, que vous vous 
soyez ainsi écartée de tout le monde. 
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ÉRIPHÎLE. 

Ah ! qu'aux personnes comme nous» qui sommes 
tonjoars accablées de tant de gens, un pea de solitude 
est parfois agréable ! et qu^après mille impertînena 
entretiens , il est doux de s'entretenir avec ses peu* 
sées ! Qu'on me laisse ici promener tonte seule. 

CLÊOMCE. 

Ne voudriez- vous pas , madame , voir un petit 
essai de la disposition de ces (jens admirables qui 
▼enlènt se donner à tous? Ce sont des personnes qnl, 
par leurs pas, lenrs gestes et leurs moarement^ 
eipriment aux yeux tontes eboses; et on appelle cela 
pantomimes. J'ai tremblé à vous dire ce mot; et il y 
a des (jens dans votre cour qui ne me le pardon* 
ueroieut pas. 

ËRIPUILB. 

Vous av€fl bien la mine, Gléoniœ, de ine venir 
ici régaler d'un mauvais divertissement : car, grâce 
an ciel, vous ne manques pas de vouloir produire 

indifFéremment tout ce qui se présente à vous; et 
vous a\tz une affabilité qui ne rejette rien. Aussi 
est'^e à vous seule qu'on voit avoir recours toutes les 
Muses nécessitantes; vous êtes la grande protectrice 
du mérite incommodé ; et tout ce qu'il y a de vertueux 
indigens an monde va débarquer cbez vous. 

CLéONlCB. 

Si vous n'avez pas envie de les voir, madame» il 
ne faut que les laisser là. 
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iRIPBILB. 

Non y non ; y oyons-les; foites-les venir. 

CLEOMICE. 

Mais peat-étre, madame, qae leur danse sera 
méchante. 

ÉRIPBILB. 

Biédiante on non, il la faut toir. Ce ne seroft, 

avec vous , (jue reculer la cUonc et il vaut luieuA en 
être quitte. 

clëo:«ice. 

Ce ne sera ici , madame » qu'une danse ordinaire ; 
ane antre fois. 

ÊBiraiLE. 

Point de préambule, Clëonîce; qu'ils dansent. 



Fl» DU PREMIER ACTE. 
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SECOND INTERMÈDE. 



La coflfideate de la jeiwe priilcéMe lui produit 
trois danseurs, sous le nom de Pantomimes j c'est-à- 

due qui expriment par leurs ffestes toutes sortes de 

choses. La princesse les voit danser, et les reçoit à 
6on service. 

ENTRÉE DE BALLET 
de trois Pantomimes., 



FIN DV SECOlfD INTERMEDE • 
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SCÈNE L 

ÉaiPUILË, GLÉONIGË. 

KRIPHILE. 

Voilà qui est admiral)le. Je ne crois pas qu'on 
puisse mieux danser qu'ils dansent, et je suis bien 
aise de les avoir à moi. 

» 

Et moi , madame , je suis bien aise que vous ayez 
vu que je n'ai pas si méchant {joilt que vous avez 
pensé. 

ÉRIPIULE. 

Ne triomphez point tant; vous ne tarderez {juère 
à me faire avoir ma revanche. Qu'on me laisse ici. 

SGËNË IL 

ÉAiPUlLË, GLÉONIGE, GUTIDAS. 

GLÉOKIGE, allant au-devant de Clitidas, 
Je vous avertis 9 Glitidas, que la princesse veut 
être seule. 
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CLITIDxVS. 

Laissez - moi faire : je suis homme qui sais ma 
cour. 

SCÈNE m. 

ÉRIPHlLE, CLITIDAS. 

CLTrlDAS» en chaniant, 
La y la, la, la. {faisant Céioanég en voyant Éri" 
phile.) Ah ! 

ÉRIPHlLE, à Clitidas, quijeint de vouloir s* éloigner. 
GUtidas ! 

CLITIDAS. 

Je ne vous avois pas vue là, madame. 

lKftl»BII.B. 

Approche. B'où vteDSriu? 

De laisser la princesse votre mère , qui s*en alloit 
vers le temple d'ApoUoD, accoinpa(jDëe de beaucoup 
de gens. 

ÉRIPUILE. 

Ne trouves- tu pas ces lieux les plus cbarmaus du 
monde? 

curiDAS. 

Assurément. Les princes vos amans y étoient. 

ÀKIPRIUS. 

Le fleuve Pénée £ût ici d'agréables détours ! 

CLITIDAS. 

Fort aijréables. Sostrate y ëtoit aussi. 
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ÊRIPHILE. 

D'où vient qu'il n est pas yenn à la promenadg? 

Il a quelque chose dans la tète qm )*einpéche de 
prendre plaisir à tous ces beaux réfjales. Il m*a voulu 
entretenir ; mais vous ui avez défendu si expressément 
de me charger d*aucune affaire auprès de vous, que 
je n*ai point Toalu lai prêter Toreille ; et je lui ai 
dit oettemeat que je n avoia pat le loônr de l'en- 
tendre. 

iaiFHiLB. 

Tu as eu torl de lui dire cela; et tu devois l'écouter. 

CLITIDAS. 

Je lin ai ctit d'abord que je n*avoia paa le loisir de 
reflUendrej mak après, je loi ai donné audience, 

ÉUirHILE. 

Ta as bien fait. 

CUTIOA». 

En vérité, c'est un homme qui me revient, un 
homme fait comme je veux que les hommes soient 
faits, ne prenant point des manières bruyantes et des 
tons de voix assommant; sage et posé en toutes 
choses, ne parlant jamais que bien à propos, point 
prompt à décider, point du tout exaçërateur incom- 
mode ; et , quelques beaux vers que nos poètes lui 
aient récités, je ne hii ai jamais ouï dire: Voila qui 
est plus beau que tout ce qu'a jamais fait Homère. 
BaMa, c'est uu homme pour ^ui je me sens de l'in- 
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clination; et, si j'étois princesse, il ne seroit pas 
malheureux. 

ÊBmnLE. 

C^est un homme d*aa grand mérite » asuirémeot. 
Mais de quoi t'a-t-il parlé? 

CLITIDAS. 

Il m'a demande si vous aviez témoi(pié grande joie 
au magnifique régale que Ton vous a donné, m*a 
parlé de votre personne avee des transports les plus 
grands du monde , tous a mise au-dessus du ciel y et 
vous a donné toutes les lonan{}es qu'on peut donner 
à la princesse la plus accomplie de la terre, entre- 
mêlant tout cela de plusieurs soupirs qui disoient 
plus qu'il ne vouloit. Eaim , à force de le toui'ner de 
tous côtés» et de le presser sur la cause de celte pro- 
fonde mélancolie dont toute la cour s'aperçoit, il a 
été contraint de m'avouer qu il étoit amoureux, 

ËRIPHILE. 

Gomment, amoureux! Quelle tômérîtc est la 
sienne l C'est un extravagant que je ne verrai de 
ma vie. 

GLiTmaa. 

De quoi TOUS plaîgnex-vons, madame? 

AiapniLE. 

Avoir l'aiidacc de m'aimer! et, de plus, avoir 
l'audace de le dire! 

CLiTinAS. 

Ce n*est pas vous, madame, dont il est amoureux. 



w 
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ÉBIPBILE. 

Ce n'est pas moi? 

ctrrmAS. 

'Son , madame; il vous respecte trop pour cela, et 

est trop sage pour y penser. 

Et de qui donc , Clilidas? 

CLITIDAS. 

D'une de yos filles» la jeune Arsiuoë. 

ÊKIPHILE. 

A- 1- elle tant d'appas, quil n ait trouvé quelle 
digne de son amour? 

GLITIDA8. 

Il Tatme ëperdument, et tous conjure d^honoTcr 

sa flamme de votre protection. 

Moi? 

CLLTiDkS. 

Non y non , madame. Je vois que la chose ne vous 
plah pas. Votre colère m'a oblif^é à prendre ce 

détour ; et , pour vous dire la vérité , c'est vous qu'il 
aime éperdumeul. 

ÊRIPHILE. 

Vous êtes un insolent de venir ainsi surprendre 
mes sentimens. Allons, sortez d'ici ; vous vous mêlez 
de vouloir lire dans les ames, de vouloir pénétrer 
cbng les secrets du coeur d*une princesse! Otes-vous- 
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de mes yenz, et que je ne vous voie jamais, Glitidas ' . 

GUTIDAS. 

Madame... 

Venez ici. Je vous pardonne cette affaire-là. 

CLITIUAS. 

Trop de bonté ^ madaiœ ! 

ÉRIPHILE. 

Mais à condition, prenez bien garde à ce que je 
▼oos dis, que vous n*en ouvrirez la bouche h per- 
sonne du monde , sur peme de la vie, 

CUTIUAS. 

11 suffit. 

ÉRIPHILE. 

Sostrate t'a donc dit qu'il m'aimoit? 

Non, madame. Il faut vous dire la Yérité, J*ai tiré 
de son cœur, par surprise, un secret qu*il veut cadier 

à tout le monde, et avec lequel il est, dit-il, résolu 
de mourir. 11 a été au désespoir du vol subtil que je 
lui en aijfait; et , bien loin de uie charger de vou;> le 
découvrirai! ma coi^uré, avec toutes les instantes 
prières qu*on sauroit faire , de ne vous en rien révé* 
1er; et c'est trahison contre lai que ce que je vient 
de vous dire. 

Tant mieux! c'est par sou seul respect qu'il peut 
. < Tsm. £t que je ne vous voie jamais. Clttldas... 
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me plaire; et, s'il ctoit si hardi que de me déclarer 
son amour, il perdrait pour jamais et ma présence 
€t mon €«ume. 

CLITIDAS. 

Ne craifpiez point , madame. 

Le Toîcî. SouTencK-Tous «n moins, si tous êtes 

ssLQe, de la défense que je vous ai faite. 

CUTIDAS. 

Gela est fait, madame. 11 ne faut pas être cour- 
tisan indiscret. 

SCÈNE IV. 

ÉRIPHILE, SOSTRATE. 

808TRATB. 

J'ai une exctise, madame y pour oser interrompre 

votre solitude; et j'ai reçu de la princesse votre mère 
une commission qui autorise la hardiesse ^ue je 
prends maintenant. 

ÊRIPHILE. 

Quelle commission y Sostrate? 

SOSTRilTB. 

Celle , madame , de lâcher d*apprendre de tous 

vers lequel des deux princes peut incliner votre 
cœur. 

ÉRIPniLK. 

La princesse ma mère montre un esprit judicieux 
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dans le choix qu'elle a hU de vous pour an pareil 
emploi. Cette coaunission , Sostr^te» vous a été 
a^jrëable , sans doute , et tous Tavex accqptée avec 

beaucoup de joie? 

SOSTRATE. 

Je l'ai accoptéo, madame, par la nécessité que 
mon devoir m'impose d obéir; et» si la princesse 
avoit voulu recevoir mes excuses, elle aoroit honoré 
quelque antre de cet emploi. 

ÉMPRILB. 

Quelle cause, Sostrato, vous obligeoit a ie refuser? 

SOSTRATE. 

La crainte, madame , de m*en acquitter mal. 

ÉRIPHItE. 

Croyez* vous que je ne vons estime pas assez pour 
vous ouvrir mon cœur, et vous donner toutes les 

lumières que vous pourrez désirer de moi sur le si^et 
de ces deuxpriuces? 

SOSTRATE. 

Je ne désire rien pour moi là- dessus, madame ; et 
je ne vons demande que ce que vous croirez devoir 
donner aux ordres qui m'amènent. 

ÉmPHILE. 

Jusqu'ici je me suis défendue de m'expliipier, cl 
la princesse ma mère a eu la boute- de souffi ir que 
j'aie reculé toujours ce choix qui me doit engager; 
mais je serai bien aise de témoigner à tout le monde 
que je veux faire quelque chose pour Tamour-de 
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vous; et, si vous m'en pressez, je rendrai cet arrêt 
qu'on attend depuis si longtemps. 

C'est une chose, madame, dont vous ne serez 
point importunée par moi ; et je ne saurois me résou- 
dre à presser ime princesse qui sait trop ce qu'elle a 
à faire. 

SBIPHILB. 

Mais c'est ce que la princesse ma mère attend de 

80STBÀTB. 

Ne lai ai-je pas dit aussi que je m'acqnitlerois 

mal de cette commission? 

ÉRIPUILE. 

O ça y Sostrate , les gens comme tous ont toujours 
les yeux pënétrans; et je pense qu'il ne doit y avoir 
çnère de choses qui échappent aux vôtres. N'ont-ils 

pu découvrir, vos yeux, ce dont tout le monde est 
en peine? et ne vous ont-ils ])oint donné quelques 
petites lumières du penchant de mon cœur? Vous 
Toyec les soins qn'on me rend , rempresscment 
qa'on me témoigne. Qud est celui de ces deux 
princes que vous croyez que je regarde d'un ceil plus 
doux? 

80STBATE. 

Les doutes qjue Ton forme sur ces sortes de choses 
ne sont réglés, d'ordinaire, que par les intérêts qu'on 
prend. 

VI. 19 
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ÊRIPIIILE. 

Pour qui, Sostrate, pencheriez- vous des deux? 
Quel est celui , dites-moi » que tous souhaiteriez que 
j^ëpousasse? 

808TRATE, 

Ah ! madame , ce ne seront pas mes souhaits, mais 

votre iucliuuliuii (|ui décidera de la chose. 

ERIPBILB. 

Mais si je me conseillois à vous pour ce choix? 

SOSTRATE. 

Si TOUS TOUS conseilliez à moi , je serois fort em- 
barrassé. 

Vous ne ponrriezpas dire qui des deux vous semble 

plus digue de cette préférence ? 

808TEATB. 

Si Ton s'en rapporte à mes yeux, il n*y aura per* 
sonne qui soit di^ne de cet honneur. Tons les princes 

du monde seront trop peu de chose pour aspirer 
à vous; les dieux seids y pourront ])rétendre : et 
vous ne souffrirez des hommes que l'encens et les 
sacrifices. 

éaiPHiLB. 

• Cela est obligeant , et vous êtes de mes amis. Mais 
je veux que vous me disiez pour qui des deux vous 

vous sentez plus d'inclination, quel est celui que 
vous mettez le plus au rang de vos amis. 
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SCÈNE V. 

ÉRIPHILË, SOSTRATE» CHORÉBE. 

CHORÈBE. 

Madame, voilà la princesse qui vient vous prendre 
id pour aller au bois de Diane. 

8O8TRATE9 dparf. 
Hëlas ! petit (garçon , que tu es venu à propos ! 

SCÈNE VI. 

ARISTIONË, ÉRIPHILE, 
IPHICRATE, TIMOGLÉS, SOSTRATE» 
ANAXARQUE, GLITIDAS. 

▲IUST10«E. 

On TOUS a demandée , ma fille, et il y a des gens 
que votre absence chagrine fort. 

ÉBIPHILB. 

Je pense , madame , qu*on m'a demandée par com- 
pliment, et on ne s'inquiète pas tant qu'on vous dit. 

ARISTIOKE. 

On enchaîne pour nous ici tant de divertissemens 
les uns aux autres, que toutes nos heures sont rete- 
nues; et nous D*aTons aucun moment à perdre, si 
nous roulons les goûter tous. Entrons vite dans le 

bois, et voyons ce qui nous y attend. Ce lieu est le 
plus beau du monde; prenons vite nos places. 

Fm DU 8BGOHD ACTE. 
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Le éiëâtre est une forêt oà la princesse est ioTÎt^e 
d'aller. Une Nymphe liii en fait les honneurs, en 
chantant; et, pour la divertir, on lui joue une petite 
comédie en musîijne ^ dont voici le sujet : Un berger 
se plaint à deax bergers, ses amis, des froideurs de 
celle qu il aime: les deux amis le consolent; et» 
comme la bergère aimée arrive, tous trois se retirent 
pour Tobsenrer. Après cpelque plainte amoureuse » 
elle se repose sur un gazon, et s'abandonne nos 
douceurs du sommeil. L*amant fait approcher ses 
amis pour contempler les grâces de sa berjjère , et 
invite toutes choses à contribuer à son repos. La 
ber(;ère, en s*éveillant, voit son berger à ses pieds, 
se plaint de sa poursuite; mais , considérant sa con- 
stance, elle lui accorde sa demande, et consent d'en 
être aimée, en présence des deux bergers amis* 
Deux Satyres arrivent, se plaignent de son change* 
ment, et étant loncbés de cette disgrâce, cbeidieiil 
leur consolation dans le vin. 
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PERSONNAGES DE LA PASTORALE. 

La Nymphe de la vallée de Tempé. 

Tyrcis. 

Ltgastb. 

MéHAllDBB. 
CAtlSTE. 

Deux Satyres. 

PROLOGUE. 

LA NYMPHE DE TEMPÉ. 

Venez , grande princesse , avec tous vos appas ^ 
Venez prêter vos yeux aux innocens ébats 

Que notre désert vous présente : * 
N*y cherches point L*ëclac des fêtes de la cour : 
On ne sent ici que ramoor» 
Ce n est qiie d'amour qu'on y chante. 

SCÈNE 1. 

TYRGIS. 

Vous chantez sous ces feuilla^» 
Doux rossignols pleins d'amour; 
Et de Yos tendres nma^et 
Vous réTeilles tour à tour 

Les échos de ces bocages : 
Hélas! petits oiseaux, liélas! 
Si vous aviez mes maux , vous ne chanteriez pas. 
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SCÈNE II. 
LYCASTE, MÉÎSAKDRE, TYRGIS. 

LYCASTE. 

Ué quoi! toujours languissant, sombre et triste? 

HÉRAHDBB. 

Bé quoi ! toigoiirs ans pleurs abandonné? 

TYRCIS. 

Toujours adorant Caliste, 
Et toujours iufortuné. 

LTCiiSTE. 

Dompte , doippte, berger, Tennui qui te possède. 

TYRCIS. 

Hé ! le moyen , hélas ! 

M ÉN ANDRE. 

Fais y £ais-tûi quelque effort. 

TVKCI8. 

Hé ! le moyen » hélas! quand le mal est tropfbrt! 

LYCASTE. 

Ce mal trouvera sou remède. 

TTRCE8. 

Je ne §aérirai qu*à ma mort. 

LTCA8TB BT MÉNAMDRB. 

AhîTyrcis! 

Ah ! bergers ! 
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LYGA8TB ET MÉNAUDIIB. 

Prends sur toi plus d'empire. 

TYRCIS. 

Aien ne me peut secourir. 

I.YGA.8TB ET MÀNANDHB. 

C'est trop> c*e8t trop céder. 

TTBCI8. 

C'est trop, c'est trop souffrir* 

LYCASTE ET M£I<iAKDRE. 

Quelle foiblesse ! 

TYRCIS, 

Quel martyre ! 

LTCÀ8TB ET HÉHAUDRE. 

Il faut prendre conraçe. 

TYRCIS. 

Il laut plutôt mourir. 

LYCASTE. 

Il n'est point de berbère 9 
Si froide et si sévère , 
Dont la pressante ardeor 

D'un cœur qui pcrsdvèrc 
Ne vainque la froideur. 

MÉNANDRE. 

Il est, dans les affaires 
Des amoureux mystères , 
Certains petits- momens 

Qui changent les plus fières • 
Et font d'heureux amans. 
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TTRCIS. 

Je la vois , la cruelle, 
Qui porte ici ses pas ; 
Gardons d*étre va d*elle; 

L'ingrafe, hëlas! 

N'y viendroitpas.- 

SGËNË III. 

CALISTE, seule. 

Ah ! que sur notre cœar 
La sévère loi de Thonnetir 
Preatl lui cruel empire! 
Je ne fais voir que rijpieurs pour Tyrcis: 
Et cependant sensible â ses cuîsans soucis » 
De sa lang^ueur en secret je soupire , 
Et voudrois bien soula^^er son martyre. 
C'est à vous seuls que je le dis , 
Arbres, n'allez pas le redire. 

Puisque le ciel a voulu nous former 
Avec un cœur qu*Amour peut enflanuner, 
Quelle rigueur impitoyable 
Contre des traits si doux nous force à nous armer? 
£t pourquoi » sans être blâmable , 
Ne peut-on pas aimer 
Ce que Ton trouve aimable? 
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Hélas ! que vous êtes heureux, 
Inaocens animaux , de vivre sans coatrainte» 

£t de pouvoir soiTre sans crainte 
Lies dons emportemens de vos cœurs amoureux! 
Hëlas , petits oiseaux , que tous êtes keurenx 

De ne sentir nulle contrainte , 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportemens de vos cœurs amoureux! >^ 

Mais le sommeil sur ma paupière 
Verse de ses pavots ra(;réable fraîcheur: 

Donnons -nous à lui tout entière « 

Nous n*avons pas de loi sévère 
Qui défende à nos sens d*eu ço&ter la douceur. 

SGÈKE IV. 

GALISTE, etidormie; TYHGIS, LYCASTE, 

MÉiSAISDRE. 

TTRGIS. 

Vers ma belle etmenne 

Portons sans bruit nus ^as. 

Et ne réveillons pas ^ 

Sa rigueur endormie. 

TOUS TB0I8. 

Dormez, dormes, beaux yeux, adorables yatnqueurs; 

Et goûtez le repos que vous oiez aux cœurs. 
Dormez y dormez, beaux yeux. 
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TYRCÎ8. 

Silence , petits oiseaux ; 
Tenu 9 n'agitez nulle chose ; 
Goales doucement , ruisseaux : 
C'est Galiste qui repose. 

TOUS TROIS. 

Dormez, dormez, beaux yeux, adorables Tainqueors ; 
Et çoiktez le repos que vous ôtez aux cœurs. 
Dormez, dormez, beaux yeux. 

GÂUSTE , en se réveillant^ à Tyrcis, 

Ah ! quelle peine extrême ! 
Suivre partout mes pas! 

TYRCIS. 

Que voulez- vous qu'on suive ^ hélas ! 
Que ce qu'on aime? 

GAU8TB. 

Berger, que voulez- vous? 

TTBGI8. 

Mourir, belle berg[ère , 
Mourir à vos genoux , . 
Et finir ma misère. 
Puisqu'en vain à vos pieds on me voit soupirer, 
Il y £aut expirer. 

GAUSTE. 

Ah ! Tyrcis , ôtez- vous ; j'ai peur que dans ce jour 
La pitié dans mon cœur n'introduise Tamour. 
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LTCASTB ET MÉMAIYDRE , ftm Oprès Coutre, 

Soit amotir» toit pitié , 
11 sied bien d*étre tendre. 
C'est par trop vous défendre» 

Bergère , il faut se rendre 

A sa longue amitié. 

Soit amour, soit pitié , 

il sied bien d'être tendre. 

CAUSTB, à jyrcis. 
C'est tropi c'est trop de riçaear. 
J'ai maltraité yotre ardeur, 
Chérissant votre personne ; 

Vengez-vous de mon cœur, 

Tyrcis , je vous le donne. 

TTBCI8. 

O ciel! bergers! Galiste ! Ah! je sois hors de moi! 
Si l'on meort de plaisir, je dois perdre U vie. 

LYCASTE. 

Digne prix de ta foi ! 

M ÉX ANDRE. 

o sort digne d'envie l 

SCÈKE V. 

DEUX SATYRES, GALISTE, TYRCIS, 
LYCASTE, MÉiN ANDRE. 

PRSMIBR SATTOB , â Calisie, 
Quoi î ta me fuis , ingrate ; et je te vois ici 
De ce berger à moi faire une préférence ! 
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«EGOND SATTBB, 

Quoi ! mes soins n'ont rien pn sur ton indifférence? 
Et pour ce langoureux ton cceur s'est adouci? 

CAUSTE. 

Le destin le yeut ainsi s 
Prenez tous deux patience. 

raBUER 8ATTBB. 

Aux amans qu'on pousse à bout 

L'amour fait verser des larmes; 

Mais ce n est pas notre godt* 

Et la bouteille a des cbarmes 

Qui nous consolent de tout. / 

SEC0in> 8ATTRE. 

Notre amonr n'a pas toujours 
Tout le bonheur qu'il désire ; 
Mais nous avons un secours , 

£t le bon vin nous fait rire 
Quand on rit de nos amours. 

TOUS. 

Champêtres divinités , 
Faunes, Dryades, sortez 
De vos paisibles retraites ; 
Mêles vos pas à nos sons , 
Et tracez sur les herbetces 
L^image de nos chansons. 
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PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

En même temps, sii Dryades et six Faunes sortent 

de lears demeures , et font ensemble une danse 
agréable , qui , s'ouvrant tout d'un coup , laisse voir 
un berger et une ber(;ère qui font en musique une 
petite scène d'un dépit amoureui. 

DÉPIT AMOUREUX. 
CUMÉNE, PHILINTB. 

PHIUIITB. 

Quand j e plaisois à tes yeux ; 
J*ëtois content de ma Tie , 

Et ne voyois roi ni dieux 
Dont le sort me fît envie. 

CXmÈBB. 

Lorsqu'à tonte autre personne 
Me préfëroit ton ardeur, « 
J*auroÎ8 quitté la couronne 
Pour régner dessus ton cœur. 

PHOISTB. 

Une autre a ^éri mon ame 
Des feux que j*aTois pour toi» 

GUVBHK. 

Un autre a Tengfé ma flamme 
Des foiblesses de ta foi. 
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PHILINTB. 

Chloris , qu'on vante si fort, 
M'aime d'une ardeur fidèle ; 
Si ses yeux vouloient ma mort. 
Je moiuTois content pour elle* 

GLmÈHB. 

Myrtily si diQne d'envie» 
Me chérit plus que le jour ; 

Et moi , je pcrdrois la vie 
Pour lui montrer mon amour. 

PHILINTE. 

Mais si d'une douce ardeur 
Quelque renaissante trace 
Chassoit GUoris de mon cœur. 
Pour te remettre en sa place? 

CLIMÈME. 

Bien qu'avec pleine tendresse 
Myrtil me puisse chérir. 
Avec toi , je le confesse , 
Je Youdrois vivre et mourir. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Ah! pUis que jamais atmons-nous, 
Et vivons et mourons en des liens si doux. 

TOUS LES ACTEURS DE LA PASIOHALE, 

Amans , que vos querelles 
Sont aimables et belles l 
Qu'on y voit succéder 
De plaisir, de tendresse I 
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Qaerellex-Tons sans cesse 
Pour vous raccommoder. 

Amans, qiie vos querelles 
Sont aimables et belles , etc. 

DEUXIKME EiNTHÉE DE BALLET. 

Les Faimes et les Dryades recommencent leur 
danse, que les bergères et ber(jers musiciens entre- 
mêlent de leurs chansons, tandis que trois petites 
Dryades et trois petits Faunes font parottre dans 
renfoncement du ihëâtre tout ce qui se passe sur le 
derant. 

VKê vmcms vr ims bergèees. 

Jouissons , jouissons des plaisirs innocens 
Dont les feux de Tamour savent charmer nos sens. 
Des {praadeiurs qui voudra se soncîe ; 
Tous ces honneurs dont on a tant d'envie » 
Ont des chagrins qui sont trop cuisans. 
Jouissons , jouissons des plaisirs innecens 
Dont les feux de 1 amour savent charmer nos sens. 
En aimant, tout nous plaît dans la vie ; 
Deux cœurs unis de leur sort sont coutens : 

Cette ardeur, de plaisirs suivie , 
De tons nos jours fait d'étemels printemps. 
Jouissons , jouissons des plaisirs innocens 
Dont les feux de rameur savent charmer nos sens. 
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SCÈNE L 

ARISTIONE, IPinCRATE, 
TIMOCLÉS, ÉaiPUILE, ANAXABQUË, 
SOSTRATE, GLITIDAS. 

ABISTIONB. 

Les mêmes paroles tot^ours se présentent à dire ; 
il font toujours s*ëcrier : Voilà qui est admirable ! il 

ne se peut rien Je plus beau ! cela passe tout ce t^u on 
a jamais vu! 

TIMOCLÈS. 

C'est donner de trop grandes paroles , madame , à 
de petites bagatelles. 

ARiSTions. 

Des bagatelles comme celles-là peuvent occuper 
agréablement les plus sérieuses personnes. En vérité, 
ma fille, vous êtes bien obligée à ces princes, et 
vous ne sauriez assez reconuoître tous les soins qu ils 
prennent pour vous. 

ÉRlPHILBi 

J'en ai y madame^ tout le ressentiment qu*il est 
possible. 



/ 
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ARISTÎONE. 

Gepeniiaut vous les faites longtemps languir sur 
ce qu'ils aucndent de vous. J*ai promis de ne vous 
point contraindre ; mais leur amour vous presse de 
vous déclarer, et de ne plus traîner en lonf^ueur la 

récompense de leurs services. J'ai cliarj;é Soslrate 
d'apprendre doucement Je vous les scMitimens de 
votre cœur; et je ne sais pas s'il a commencé à 
t'acquiiter de cette commission. 

ÉiiiraTt.B. 

Oui, madame ; mais il me semble que je ne puis 
assez reculer ce choix dont on me presse , et que je 
ne saurois le faire sans mériter quelque blâme. Je 
me sens é^aXemeni obligée à Famour, aux empresse- 
mens, aux services de ces deux princes ; et je trouve 
une espèce d'injustice bien {jiainlc a nie montrer 
in(jrate, ou vers l'un, ou vers l'autre, par le rctiis 
qu'il m'en faudra faire dans la prcféreuce de son 
rival. 

IPHIcaATB. 

Cela s'appelle , madame, un fort bonnéte compli» 
meot pour nous refuser tons detu. 

AaiSTI0>'E. 

. Ce scrupule, ma fille» ne doit point vous inquiéter; 
et ces princes tous deux se sont soumis , il y a long- 
temps , à la préférence que pourra faire votre incli- 
nation. 

vz. 20 
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ÂRIPHILE. 

L*]DcImation , madame , est fort sujette à se trom- 
per; et des yeux (IcsiiittTcssés sont beaucoup plus 
capables de faire un juste choix. 

ARI8TI0NB. 

Vous savez que je suis en^a^ée de parole à ne 
rien prononcer là-dessus ; et, parmi ces deux princes» 
TOtre indination ne peut point se tromper, ei faire 
an choix qui soit mauvais* 

ÉRIPHILE. 

Pour ne point violenter votre parole ni mon scm* 
paie, agréez, madame» un moyen que j*ose proposer. 

ARISTIOHE. 

Quoi| ma fille? 

ÉRIPHJLE. 

Que Sostrate décide de cette préférence. Vous 
Taves pris pour découvrir le secret de mon cceur, 

souffrez que je le prenne pour me tirer de Tembarras 
où je me trouve. 

AUlSTiONE. 

J'estime tant Sostrate, que , soit que vous vouliez 
vous servir de lui pour expliquer vos sentimens « ou 
soit que vous vous en remettiez absolument à sa 
conduite ; je fais , dis-je , tant d^estime de sa vertu et 

de son jupcniout, que je consens de tout mon cœur 
à la proposition que vous me faites. 
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IPaiCRATB. 

G'ett-à-dire » madame , «(u*!! nous faut Hdre notre 
cour à Sostrate? 

SOSTRATE. 

Non, seigneur, vous n'aurez point de cour à 
me £ure; et, avec tout le respect que je dois aux 
princesses » je renonce à la gloire où elles veulent 
m'ëlever. 

ABISTlOm, 

D'o& vient cela, Sostrate? 

808TRATE. 

J'ai des raisons , madame , qui ne permettent pas 
que je reçoive Tlioxineur que vous me présentez. 

IPUC3UTB. 

Graignes^ous, Sostrate » de vous faire un ennemi? 

808TRATB. 

Je craindrois peu, seigneur, les ennemis que je 
pourrois me faire en obéissant à mes souveraines. 

TIMOGLSS. 

Par quelle raison donc refiuez*vons d'accepter 
le pouvoir qu'on vous donne, et de vous acquérir 
]*amitié d'un prince qui vous devroit tout son bon- 
heur? 

SOSTRATE. 

Par la raison que je ne suis pas en éiat d'accorder 
à ce prince ce qu'il souhaiteroit de moi. 

IFBICRÀTB. 

Quelle poorroii être cette raison? 
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808TRATB. 

Poofqaoi me tant presser là-dessos? Peat4tre ai- 

je , seigneur, quelque intérêt secret qui s'oppose aux 
prétentions de votre amour. Peut-être ai-je un ami 
qui brûle, sans oser le dire, d'une flamme respec- 
taeuse pour les charmes divins dont vous êtes épris* 
Peut^tre cet ami me €ftit-il tous^les jour» confidence 
de son martyre, qu*il se plaint à moi tous les joura 
des rigueurs de sa destinée , et regarde l'hymen de 
la princesse ainsi que Tarrét redoutable qui le doit 
pousser au tombeau ; et , si cela étoit , seigneur, 
seroit>il raisonnable que ce fût de ma main qu'il 
reçût le coup de sa mort? 

IPHIGBATE. 

Vous anries bien la mine , Sostrate , d'être tous- 
méme cet ami dont vous prenez les intérêts, 

SOSTRATE. 

Ne cherchez point» de grâce , à me rendre odieux 
'aux personnes qui vous écoutent* Je sais me con- 
. nottre, seigneur; et les malheureux comme moi 
n'ignorent pas jusques oii leur forttme leur permeC 
d^aspirer. 

ABISTIONB. 

Laissons cela ; nous trouverons moyen de terminer 
rirrésolution de ma tille. 

AN AX ARQUE. 

En est-il un meilleur, madame, pour terminer 
les choses au contentement de tout le mcmde , que les 
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lumidrts qate le ciel peut donner sur ce mariage? 
J'ai commencé, comme je tous ai dit, à jeter pour 
cela let figures mysuSrienses que notre art nous 

enseigne; et j'espère tous iîiire voir tantôt ce que 
ravenir garde à cette union souhaitée. Après cclu, 
pourra-t-on balancer encore? La (jloire et les pro- 
spérités que le ciel prometira ou à l*uo ou à l'autre 
choix y ne seront- elles pas sufiBsantes pour le déter- 
miner; et celui qui sera exclu pourra«t-il s*ofiEenser, 
quand ce sera le ciel qui décidera cette préférence? 

IPIIICRÀTE. 

Pour moi, je m'y soumets entièrement; et je 
déclare que cette voie me semble la plus raisonnable. 

T1M0CLB8. 

Je snis de même avis; et le ciel ne sanroil rien 
foire où je ne souscrive sans rcpu^juance. 

ÊRIPHILE. 

Mais, seig^neur Anaxaitjue, voyez-vous si clair 
dans les destinées, que vous ne vous trompiez jamais? 
et ces prospérités et cette gloire que vous dites que 
le ciel nous promet» qui en sera caution» je vous prie? 

ARtOTIONe. 

Ma fille, vous avez une petite incrédulité qui ne 
vous quitte point. 

AM\X ARQUE. 

Les épreuves , madame» que tout le monde a vues 
de l'infaillibilité de mes prédictions , sont les eau- 
tion» toffifcntet des promesses qne je pois fitire. 
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Mais enfin I quand je vous aurai fait voir ce que le 
ciel TOUS marque, vous tous rëglerex là-dessua à 
votre fantaisie ; et ce sera à vous à prendre la fortune 
de Tun ou de l'autre choix. 

ERIPHILE. 

Le ciel , Anaxarque , me marquera les deux for- 
tunes qui m'attendent? 

ANAXARQtE. 

Oui, madame : les félicités qui vous suivront, si 
vous épouses Tun ; et les disgrâces qui vous accom« 
pa{jneront, si vous épouses l'autre . 

ÊRIPHItE. 

Mais, comme il est impossible que je les épouse 
tons deux, il faut donc qu*on trouve écrit dans le 
ciel non-seolement ce qui doit arriver, mais aussi 
ce qui ne doit pas arriver. 

CUTIDAS , à part. 

Voilà luou astrologue embarrassé. 

ANAX ARQUE. 

Il faudroit vous faire, madame, une longue dis- 
cussion des principes de l'astrologie, pour vous faire 

comprendre cela. 

, GLirmAS. 

Bien répondu. Madame, je ne dis point de mal de 

rastrologie: l'astrologie est une belle chose, et le 

seigneur Anaxarque est un grand homme. 

IPHICRATE. 

La vérité de l'astrologie est une chose incontes* 
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table; et il n'y a personne qui puisse disputer contre 
la certitude de ses prédictions. 

CLITIDÂS. 

Assurtément. 

TniOCLÈS. 

Je SUIS assez incrédule pour qtiantitë de choses ; 
maïs , ponr ce qui est de Tastrolof^ie , il n*y a rien de 

plus sûr et de plus constant que le succès des horo- 
scopes qu'elle tire. 

CLITIDAS. 

Ce sont des choses les plus claires du monde. 

IPH1CRATE. 

Cent aTentures prédites arrivent tous les jours, 

qui convainquent les plus opiniâtres. 

GUTIDA8. 

Il est vrai. 

TIMOGLES. 

Pent-on contester, sur cette matière , les incidens 
célèbres dont les histoires nous font fol ? 

CLITIDAS. 

Il faut n'avoir pas le sens commun. Le moyen de 
contester ce qui est moulé? 

ABI8T10MB. 

Sostrate n'en dit mot. Quel est son sentiment U- 

dessus? 

SOSTRATE. 

Madame, tous les esprits ne sont pas nés avec les 
qualités qu'il faut pour la délicatesse de ces belles 
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sciences , qu'on nomme curieuses ; et il y eu a de si 
malérieis, qu'Us ne peuvent aucnoement comprendre 
ce que d*autres conçoivent le plus facilement du 
monde. Il n*est rien de plus agréable, madame, que 
toutes les (grandes promesses de ces connoissances 
sublimes. Transformer tout en or; faire vivre ëlcr- 
nellement; p^ncrir par des paroles ; se faire aimer de 
qui Ton veut; savoir tous les secrets de 1 avenir; 
faire descendre comme on veut du ciel, sur des 
métaux, des impressions de bonheur; commander 
aux démons; se faire des armées invisibles et des 
soldats invulnérables : tout cela est cbarmant , sans 
doute; et il y a des {]cns qui u oui aucune peine à eu 
coni})reiulre la possibilité, cela leur est le plus aisé 
du monde à concevoir. Mais, pour moi, je vous 
avoue que mon esprit grossier a quelque peine à le 
comprendre et à le croire; et j'ai toujours trouvé 
cela trop beau poiu* être véritable. Tontes ces belles 
raisons de sympathie, de force ma{;nélique, et de 
venu occtdtc, sont si subtiles et délicates, qu'elles 
éciiappenl à mou seus matériel; et, sans parler du 
reste, jamais il n'a ctc en ma puissance de concevoir 
comme on trouve écrit dans le ciel jusqu'aux plus pe* 
tites particularités de la fortune du moindre homme. 
Quel rapport, quel commerce, quelle correspon- 
dijnce ])cut-il y avoir enlre nous et des ({lobes éloi- 
gnés de noire terre d'une distance si effroyable? et 
d'où cette belle science, enfin, peut^elle être venue 
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aux hommes? Quel dieu l'a révélée? ou quelle expé- 
rience l'a pu former de l'observation de ce f^rand 
nombre d'astres qu'on n'a pu voir encore deux lois 
dans la même disposition? 

AKAXARQUB. 

Il ne sera pas difficile de tous le £ure concevoir. 

SOSTRATE. 

Vous seres plus habile que tous les autres. 

cxiTOAS, â Sostrate, 
Il vous fera une discussioa de tout cela quand 
vous voudrez. 

IPHICRATE, « Sostrate. 
Si vous ne comprenez pas les choses, au moins 
les ponvez*voQS croire sur ce que Ton voit tous les 
jours. 

808TRATE. 

Gomme mon sens est si grossier, qu'il n*a pu rien 

comprendre, mes yeux aussi sont si malheureux, 
qu'ils n'ont jamais rien vu. 

IPœCRATE. 

Pour moi, j*ai vu, et des choses tout à fiait con- 
vaincantes. 

TIM0CLB8. 

Et moi aussi. 

SOSTHATE. 

Comme vous avez vn, vous faites bien de croire; 
et il faut que vos yeux soient faits autrement que les 
miens. 
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IPHICRATE. 

Mais enfin , la princesse croit à l'astrologie ; et il 
me semble qu'on y peut bien croire après elle. £st> 
ce que madame, Sostrate, n'a pas de l'esprit et du 
sens? 

SOSTRATS. 

Seigneur, la question est un peu violente. L'esprit 
de la princesse n*est pas une règle poiu* le mien ; et 

son intelligence peut rélcver à des lumières où mon 
sens ne peut pas atteindre. 

ABISTIONE. 

Non, Sostrate, je ne vous dirai rien sm* quantité 
de choses auxquelles je ne donne guère plus de 
créance que vous ; mais , poiur Tastrologie , on m'a 

dit et fait voir des choses si positives, que je ne la 
puis mettre en doute. 

SOSTRATE. 

Madame , je n'ai rien à répondre à cela. 

ARISTIONE. 

Quittons ce discours, et qu'on nous laisse un 
moment. Dressons notre promenade, ma fille, vers 
cette belle grotte où j*ai promis d'aller. Des galan- 
teries à châi^ue pas ! 

m Dv TBoisrioiB àxsm. 
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Le théâtre représente une grotte, où les princesses 
vont se promener; et, clans le temps qu'elles y en- 
trent, hait Statuet , portant chacune deux flambeaux 
à leurs mains, sortent de leurs niches, et font une 
danse variée de i)liisiettrs figures et de plusieurs 
belles attitudes , où elles demeurent par intervalles. 

ENTRÉE DE BALLET 
de huit Statues^ 

Fim DU QUATRIÈMË IKTERMÈDE. 
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SCÈNE L 

ARISTIONE , ÉRIPHILE. 

AfilSTIOmB. 

De qui que cela soit^ on ne peut rien de plus 
l^lant et de mieux entendu. Ma fille, j*ai youIq me 
séparer de tout le monde pour vous entretenir; et je 
veux que vous ne me cachiez rien de la vérité. 
N'auriez- vous point dans Tanie quelque inclination 
secrète que .vous ne voulez pas nous dire? 

Moi) madame? 

ARISTIONE. 

Parles à coeur ouvert, ma fille. Ce que j*ai fait 

pour vous mérite bien que vous usiez avec moi de 
franchise. Tourner vers vous totites ines pensées ; 
vous préférer à toutes choses , et fermer roreilley en 
Fétat oii je suis» à toutes les propositions que cent 
princesses I en ma place , ëconteroient avec bien- 
séance; tout cela vous doit assez persuader que je 
suis une bonne mère, et que je ne suis pas pour 
recevoir avnc sévérité les ouverlui*es que vous pour- 
riez me faire de votre coeur. 
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ÉRIPHILE. 

Si j'avois si mal suivi vo(re exemple, que de m'être 
laissée aller à quelques setitimens d'iaclinaiion que 
j*eii8se raison de cacher, j'aurois, madame , assez de 
pouvoir sur moi-même pour imposer silence à cette 
passion , et me mettre en état de ne rien foire voir 
qui fût indi{;ne de votre snn^;. 

ARISnONE. 

Non, non, ma fille; vous pouvez, sans scrupule , 
m'ouvrir vos sentimens. Je n'ai point renfermé votre 
inclination dans le choix de deux princes * : vous 
pouvez Tétendre oà vous voudrez; et le mérite » 
auprès de moi, tient un ran^j si considérable , que je 
Téf^ale à tout; et, si vous m* avouez franchement les 
choses, vous me verrez souscrire sans répugnance 
au choix qu aura l'ait votre cœur, 

ÊRIPIDLB. 

Vous avez des bontés pour moi , madame, dont je 
ne puis assez me louer : mais je ne les mettrai point 
à répreuve sur le sujet dont vous me parlez ; et tout 

ce que je leur demande, c'est de ne point presser un 
mariage où je ne nie sens pas encore bien résolue. 

ARISTIONE. 

Jusqu'ici je vous ai laissée assez maîtresse de tout ; 
et l'impatience des princes vos amans... Mais quel 

bruit est-ce que j'entends? Ah ! ma fille , quel spec- 
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tacle s*ofFre à nos yeui! Quelque dÎTinité descend 
ici , et c'est la déesse Vénus qui semble nous vouloir 
parler. 

SGËMË II. 

VÉMUS. accompagnée de quatre petits amours 
dans une machine; ARISTIONE, ÉEIPUILE. 

TÉnus, àArisUone, 

Princesse , dans (es soins brille an zèle eiemplaire > 
Qui par les Immortels doit être conronnë; 

Et, pour te voir un gendre illustre et fortuné, 
Leur main te veut marqiu^r le choix que tu dois faire. 

Us t'annoncent tous par ma voix 
La (gloire et les grandeurs «pie, par ce àx^ut choix , 
Ils feront pour jamais entrer dans ta famille. 
De tes difficultés termine donc le cours ; 

Et pense à donner ta fille 

A c£ui sauvera tes jours. 

SGËNE IIL 

ARISTIONE» ÉRIPHILE. 

A&I8TI0HB. 

Ma fille» les dieux imposent silence à tons nos 
raisonnemens. Après cela, nous n^avons plus rien 
à faire qu'à recevoir ce qu ils s'apprêtent à uous 
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donner; ci vous venez d'entendre distinctement leur 
volonté. Allons dans le premier temple les assurer 
de notre ^obéissance y et leur rendre çraces de leors 
bontés. 

SCÈNE IV. 

ANAXARQUE, CLÉON. 
CLâoir. 

Voilà la princesse qui s'en Ta; ne voules-TOtts pas 
lui parler? 

AMAXABQUE. 

Attendons que sa fille soit séparée d'elle. C'est un 
esprit (jne je redoiUo , et qui n'est pas de trempe à 
se laisser mener ainsi que celui de sa mère. Enfin , 
mon fils, comme nons venons de voir par cette ouver- 
tore , le stratagème a réussi* Motre Vénus a fait des 
roeryeilles ; et Tadmirable ingénieur qui s*est em- 
ployé à cet artifice a si bien disposé tout, a coupé 
avec tant d'adresse le plancher de cette protte, si 
bien caché ses hls de fer et tous ses ressorts, si bien 
ajusté ses lumières et habillé ses personnages, qu'il 
y a peu de gens qui n'y eussent été trompés; et, 
comme la princesse Aristione est fort superstitieuse , 
il ne faut point donter quelle ne donne à pleine 
téte dans cette tromperie. Il y a lon{^temps, mon 
fils , que je prépare celte machine et me voilà tantôt 
au but de mes prétentions. 
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GLÉOll. 

Mais pour lequel des deax princes^ au moins, 

dressez- vous tout cet artifice? 

ANAXARQUE. 

Tous deux ont recherché mon assistance, et je 
leur promets à tous deux la faveur de mon art. Mais 
les présens du prince IpUcrale et les promesses 
qu'il m*a faites l'emportent de beaucoup sur tout ce 

qu'a pu faire l'autre. Ainsi ce sera lui qui recevra les 
effets favorables de tous les ressorts que je fais jouer; 
et , comme son ambition me devra toute chose , 
voilà, mon fils, notre fortime feite« Je vais prendre 
mon temps pour affermir dans son erreur l'esprit 
de la princesse , pour la mieux prévenir encore par 
le rapport que je lui ferai voir adroitement des 
paroles de Vénus avec les prédictions des figures 
célestes que je lui dis que j'ai jetées. Va-t'en tenir la 
main au reste de l'ouvrage , préparer nos six hommes 
à se bien cacher dans leur barque derrière le rocher, 
à posément attendre le temps que la princesse Aris- 
tione vient tons les soirs se promener seule sur le 
rivage , à se jeter bien à propos sur elle , ainsi que 
des corsaires, et donner lieu au prince Ipliicrate de 
lui apporter ce secours, qui, sur les paroles du ciel, 
doit meure entre ses mains la princesse Ériphile. 
Ce prince est averti par moi ; et, sur la foi de ma 
prédiction , il doit se tenir dans ce petit bois qui 
borde le rivage. Mais sortons de cette grotte ; je ta 
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dirai, en marchant, tontes les choses qu'il faut bien 
observer. Voilà la priucesse Ériphile ; évitons sa 
rcucoutre. 

SCÈINE V. 

ÉRIPHILE, 5<îu/e. 

Hélas l quelle est ma destinée! et qu ai-je fait aux 
dieux pour mériter les soins qu'ils veulent prendre 
de moi? 

SCÈNE VI. 

ÉRIPHILE, GLÉONIGE. 

CLÉONICE. 

Le voici , madame , que j*ai trouvé ; et , à vos 
premiers ordres, il n'a pas mauqué de me suivre. 

Qu'il approche , Gléonice ; et qu'on nous laisjse 
seuls m moment. 

SCÈNE VIL 

ÉRIPHILE, SOSTRATE. 
Sostrate , vous m'aimez. 

SOSTHATË. 

Moi , madauie ? 
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ÉRIPHILT- . 

Laissons cela, Soslrate ; je le sais, je l'approuye, 
et vous permets de me le dire. Votre passion a para 
à mes yeux accompa{;iiée de tout le mérite qui me 
la pouvoit rendre agréable. Si ce n'étoit le rang où 
le cîel m*a fait naître, je puis tous dire qae cette 
passion n'auioit pas vté malheureuse, et que cent 
fois je lui ai souhaité rapj>ui il une Fortune qui pût 
mettre pour elle en pleine liberté les secrets senti- 
mens de mon ame. Ce n*est pas, Sostrale, que le 
mérite seul n'ait à mes yeux tout le prix qu'il doit 
avoir, et que dans mon cœur je ne préfère les vertus 
qui sont en vons, è tous les titres ma(;niBques dont 
les autres sont revêtus. Ce n'est pas même que la 
princesse ma mère ne m'ait assez laisse la disposition 
de mes vœux ; et je ne doute point, je vous l'avoue, 
que mes prières n'eussent pu tourner son consente- 
ment du câté que j*aurois voulu. Mais il est des états, 
Sostrate, où il n'est pas honnête de vouloir tout 
ce qu'on peut faire. Il y a des cha^^ins à se mettre 
au-dessus de toutes choses ; et les bruits fâcheux de 
la renommée vous font trop acheter le plaisir que 
l'on trouve à contenter son inclination. C'est à quoi , 
Sostrate, je ne me serois jamais résolue ; et j ai cm 
faire asses de fuir VeuQSLQement dont j'étois sollicitée. 
Mais enfin , les dieux veulent prendre eux-mêmes 
le soin de me donner un époux ; et tous ces lon^js 
délais avec lesquels j'ai reculé mon mariage, et que 
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les bontés de la princesse ma mère ont accordés à 

mes désirs ; ces délais, dis-jc, ne me sont plus permis, 
et il me faul résoudre à subir cet arrêt du ciel. Soyez 
sdr, SostriCtc , que c'est avec toutes les répu(;uauces 
dn monde que je m'abandonne à cet byménée ; et 
que y si j'avois pu être maîtresse de moi 9 on j'auroîs 
été à TOUS y ou je n*aurois été à personne. Voilà , 
Sostrate, ce que j'ayois à vous dire; voilà ce que 
j 'ai cru devoir a votre mérite, et la cousolatiou que 
toute ma tendresse peut donner à votre flamme. 

SOSTRATE. * 

Ab ! madame , c*en est trop pour un malbeureui ! 
Je ne m*étois pas préparé à mourir avec tant de 
gloire ; et je cesse, dans ce moment, de me plaindre 
des destinées. Si elles m*ont fait nattre dans un rang 

beaucoup moins élevé que mes désirs, elles m*ont 
fait naître assez heureux pour attirer quelque pitié du 
cœur d'une grande princesse; et cette pitié glorieuse 
vaut des sceptres et des couronnes , vaut la fortune 
des plus grands princes de la terre. Oui, madame, 
dés que j*ai osé vous aimer (c'est vous, madame, 
qui voulez bien que je me serve de ce mot téméraire), 
dès tjue j'ai, tlis-je, osé vous aiuier, j'ai condamné 
d'abord ror{;ueil de mes désirs; je me suis fait moi- 
même la destinée que je devois attendre. Le coup de 
mon trépas, madame , n'aura rien qui me siurprenne , 
puisque je m'y étois préparé ; mais vos bontés le 
comblent d'un bonneur que mon amour jamais n'eût 
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osé espérer; et je m*en vais mmtrir, après cela, le 

plus content et le plus {jlorieux de tous les lioniines. 
Si je puis encore souhaiter quehjue chose, ce sont 
dewL grâces , madame , que je prends La liardiesse de 
vous demander à geDOuz : de vouloir souffrir ma 
présence jasqu*à cet henreiix hyménëe qui doit mettre 
fin à ma vie; et, parmi cette 0rande gloire et ces 
longues prospéritcs que le ciel promet à^otrennion, 
de vous souvenir quelquefois de 1 amoureux Sostrate. 
Puis-je , divine princesse, me promettre de vous 
cette précieuse faveur? 

BBIPBIItB. 

Allei, Sostrate 9 sortes d'ici. Ce n*est pas aimer 
mon repos, qtie de me demander que je me souvienne 

de vous. 

608TRATB. 

Ah ! madame , si votre repos. . . 

KBIPBILE. 

Otes*vous, vous dis-je» Sostrate; épargnez ma 
foiblesse, et ne m'exposez point à plus qne je n'ai 

résolu. 

SCÈNE VIII. 

ÉRIPHILE, GLÉOMGE. 

CLÂOMICE. 

Madame , je vous vois l'esprit tout chagrin : vous 

plaît -il que vos danseurs, cpii expriment si bien 
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toatesles passions, tous donnent maintenant quelque 
épreuve de leur adresse? 

ÊRIPIIILE. 

Oui , Gléonice : qu'ils fassent tout ce qu*îls Ton- 
dront, pourvu qu'ils me laissent à mes pensées. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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Quatre Pantomimes, pour épreoTe de leur adresse, 

ajustent leurs gestes et leius pas aux inquiétudes de 
la jeune princesse Ériphile. 



ENTREE DE BALLET 
de quatre Pantomimes, 



m WJ GINQDIEHB IHTERMBDB. 
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ÉHIPHILE, GLITIDAS. 

GLITIDAS. 

De quel côté porter mes pas ? Où in'aviserai-je 
d aller? et en quel lieu puis-je croire que je trou* 
verai maintenant la princesse Ériphile?Ce n est pas 
un petit avantage que d*étre le premier à porter une 
nouvelle. Âli! la voilà! Madame, je vous annonce 
que le ciel vient de vous donner Tcpoux qu'il vous 
destiuoit. 

ÊRIPHILE. 

£hl laisse-moi, Clitidas, dans ma sombre mélan- 
colie* 

GLITIDAS. 

Madame, je vous demande pardon. Je pensoîs 
faire bien de vous venir dire que le cîel vient de 

vous donuer Sostratc pour époux; mais, puisque cela 
vous incommode , je rengaine ma nouvelle, et m'en 
retourne droit comme je suis venu. ^ 

BBIPHILB. 

Gliadas!holà,Clitidas! 
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CLITIDAS. 

Je vous laisse, madame, dans voire sombre mé- 
lancolie. 

ÊniPIlILE. 

Arrête , te dis-je ; approche. Que viens-tu me dire ? 

CUTTOAS. 

Rien, madame. On a parfois des empressemens 

de venir dire aux grands de certaines choses donc 
ils ne se soucient pas ; et je vous prie de m'excuscr. 

ÉRIPHILE. 

Qae tu es cruel l 

CLITIOAS. 

Une autre fois j'aurai la discrétion de ne tous pas 
Tenir interrompre. 

BBIFHILB. 

Ne me tiens point dans Tinquiétiide. Qa est*ce 
que tu viens m*annoncer? 

CLITIDAS. 

Cest unei>agatelle dp Sostrate, madame» qae je 
Tons dirai une autre fois, quand tous ne seres point 
embarrassée. 

Ne me fois point lanjvair daTanta^je, te dis-je, et 
m*apprends cette nouvelle. 

CLITIDAS. 

Vootla Toulet saToir, madame? 

Oui; dépêche. Qu as-tu à me dire de Sostrate? 
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CLlTin.VS. 

Une avcuture merveilleuse , où personne ne 
s'attendoit. * 

Dis-moi vile ce que c'est. 

CLITIDA8. 

Cela lie iroul)lera- t-il poiut, madame, votre 
sombre mélancolie? 

ÊRIPIllLE. 

Ail ! parle promptement, 

GLIT1DA8. 

J*ai donc à vons dire , madame , que la princesse 
TOtre mère passoit prescjne seule dans la forêt, par 
CCS petites routes qui sout si afjréablcs, lorsqu'un 
sanglier hideux (ces vilains sangliers-là font toujours 
du désordre, 'et l'on devroit les bannir des fcréts 
bien policées), lors, dis>je, qu'un sançlier hideux, 
poussé y je crois, par des chasseurs, est venu traver- 
ser la route où nous éiiouî;. Je devrois vous faire, 
peut-être, pour orner mon récit, une description 
étendue du sau(jlier dont je parler mais vous vous 
en passerez, s*il vous plaît, et je me contenterai de 
vous dire que c*étoit un fort vilain animal. Il passoit 
son chemin, et il ëtoit bon de ne lui rien dire, de 
ne point chercher de noise avec lui ; mais la prin- 
cesse a voulu é(;ayer sa dextérité, et de son dard, 
qu'elle lui a lancé, un peu mal à propos, ne lui en 
déplaise, lui a fait au-dessus de loreille une asses 
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petite blessure. Le san{»lier, mal morigéné , s'est 
imperlinemment détourne contre nous : nous étions 
là deux ou trois misérables, qui avons pâli de 
frayeur; chacun (ragnoit son arbre, et la princesse, 
. sans défense, demenroit exposée à la fîirie de la béte, 
lorsque Sostrate a para , comme si les dîeoz Feus* 
sent envoyé. 

Aeipbilb. 
HébienîGlitidas? 

CLITIDA8. 

Si mon récit tous ennuie, madame, je remettrai 

le reste à une autre fois. 

Achève promptement. 

CLITIDAS. 

Ma foi , c*est promptement de vrai que j'achève- 
rai ; car un peu de poltronnerie m*a empêché de voir 
tout le détail de ce combat; et tout ce que je puis 

vous dire , c'est que , retournant sur la place , nous 
avons vu le san{;lier mort, tout vautré dans son 
san(j ; et la princesse pleine de joie, nommant 
Sostrate son libérateur, et Tépoux digne et fortuné 
que les dieux lui marquoient pour vous. A ces 
paroles, j*ai cru ([uc j eu avois assez entendu; et je 
me suis hâté de vous en venir, avant tous, apporter 
la nouvelle. 

ÉRIPBILB. 

Ah! Glîtidas, pouvois-tu m*en donner une qnt me 

pût être plus agréable? 
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CLITIDAS. 

Voilà qu'on vient vous troaver. 

SCÈNE IL 

ARISTIONE, SOSTRATi: , ÉlUPHILE, 

CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Je vois, ma fille , que vous savez déjà tout ce que 
nous pourrions vous dire. Vous voyez que les dieux 
se sont expliqués bien plus tôt que nous n'eussions 
pensé: mon péril n'a guère tardé à nous marquer 
leurs volontés; et Ton connoit asses que ce sont eux 
«piî se sont mêlés de ce choix , puisque le mérite tout 
seul brille dans cette préférence. Aurez-vous quelque 
répugnance à récompeuscr de votre cœur celui à 
qai je dois la vie? et refuserez- vous Sostrate pour 
époux? 

ÂRIPRILB, 

Et de la main des dieux et de la vôtre , madame» 
je ne puis rien recevoir qui ne me soit fort agréable. 

SOSTRATE. 

Ciel ! n'est-ce point ici quelque songe tout plein 
de (|[loire dont les dieux me veuillent * flatter? et 
quelque réveil malheureux ne me replongera*t>il 
point dans la bassesse de ma fortune? 

* Vab. MeveolenC. 
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SCÈNE m. 

ARISTIONË , ÉRIPHILË , SOSTRATE » 
GLÉONIGE , GLITIBAS. 

CLÉOHIGE. 

Madame , je viens tous dire qu'Anaxarqae a 
jusqa ici abusé Tim et l'autre prince par l'espérance 
de ce choix qu'ils poursiiiveut depuis longtemps; et 
qu'au bruit qui s'est répandu de votre avcutiu'e, ils 
ont fait éclater tous deux leur resseadment contre 
lui , jusque-là que , de paroles en paroles, les choses 
se sont échauffées^ et il en a reçu quelques blessures 
dont on ne sait pas bien ce qui arrivera. Mais les 

voici. 

SCÈNE IV. 

ARISTIONE, ÉRIPIIILE, 
IPHIGRATE, TIMOCLÈS, SOSTRATE, 
GL£0£^IG£« GUTmAS. 

ARISTIONE. 

Princes , vous agissez tous deux avec une violence 
bien {prande! et, si Anaxarque a pu vous ofiBenser, 
j*étoÎ8 pour vous, en faire justice moi*niême. 

IPinCRATE. 

Et quelle justice, madame, auries-vous pu nous 
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faire de lui , si vous la faites si peu à notre rang dans 
le choix que vous embrassez? 

AUISTIONF. 

Ne vous étes-vous pas soumis l'un et l'autre à ce 
que ponrroîent décider, on les ordres dn ciel, ou 
Tinclination de ma fille? 

TDfOGLES. 

Oui, madame, nous nous sommes soumis à ce 
qu'ils poutroient déeitler entre le prince Iphicrale 
et mot , mais uon pas à nous voir rebutés ^ tous deux. 

i^ISTIOHE. 

Et si chacun de vous a bien pu se résoudre à souf- 
frir une préférence , que vous arrive-t-il à tous deux 
où vous ne soyez préparés? et que peuvent importer 
à l uu et à l'autie les intérêts de son rival? 

IPUICRATE. 

Oui» madame, il importe. C'est quelque consola- 
tion de se voir préférer un homme qui vous est 
é{;al; et votre aveuglement est une chose épouvaur 
table. 

ARTSTIONR. 

Prince, je ne veux pas me brouiller avec une 
personne qui m'a fait tant de grâce que de me dire 
des douceurs; et je vous prie, avec toute rhonnêteté 
qu*il m*est possible , de donner à votre chagrin un 
fondement plus raisonnable; de vous souvenir, s'il 
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vous platt, que Sostrate est répéta d'an mérite qui 
s'est fait coanottrc à tonte la Grèce , et qne le rang 

où le ciel l'élève aujourd'hui va remplir toute la 
distance <][ui étoit entre lui et vous. 

IPHIGRATE. 

Oui , oui , madame , nous nous en souviendrons. 

Mais peut-être aussi vous souviendrez-vous que deux 
princes outragés ne sont pas deux euuemis peu 
redoutables. 

TIMOCLÈS. 

Peut-être, madame, qu'on ne {joAterapas long- 
temps la joie du mépris que Ton foit de nous. 

AHISTIOE. 

Je pardonne toutes ces menaces aux chagrins d'un 
amour qui se croit offensé ; et nous n'en verrons pas 
avec moins de tranquillité la féte des Jeux Pythiens. 
Allons-y de ce pas ; et couronnons, par ce pompeux 
spectacle, cette merveilleuse journée. 
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SIXIÈME INTERMÈDE 

//Ml est la solennité (les Jeux PjtJtiens» 



Le théâtre est une grande salle, en manière cfam- 
phitbëâtre , ouvert d'une Qnnde arcade dans le fond^ 
au-dessus de laquelle est une tribune fermée d*un 
rideau ; et dans rëloignement parott un autel pour 

le sacrifice. Six hommes, habillés comme s'ils ctoient 
presque nus, portant chacun une hache sur l'épaule, 
comme ministres du sacritice , entrent par le por- 
tique , au son des violons , et sont suivis de deux 
sacrificateurs musiciens, d'une prétresse musicienne» 
et leur suite. 

LA PRETRESSE. 

Chantez, peuples, chantez en mille et mille lieux , 
Du dieu que nous servons les brillantes merveilles ; 

Parcourez la terre et les cieuz : 
Vous ne sauriez chanter rien de plus précieux, 

Rien de plus doux pour les oreilles. 

UNE GRECQUE. 

A ce dieu plein de force , à ce dieu plein d'appas. 
Il n'est rien qui résiste. 

AUTRE GRtiCQUB. 

11 n'est rien ici -bas 
Qui par ses bienfaits ne subsiste. 
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AUTRE GRECQUE. 

Toute la terre est triste 
Quaud on ne le voit |)as. 

LB CHŒUR. 

Poussons à sa mémoire 

Des concerts si toiichans , 
Que, du haut de sa {|loire. 
Il écoute nos chants. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

• Les six hommes portant les haches font entre eux 

une danse, ornée de toutes les attitudes que peuvent 

exprimer des {jens qui étudient loius forces ; puis ils 
se retirent aux deux côtes du théâtre » pour faire 
place à six voltigeurs. 

DEUXIÈME ENTREE DE BALLET. 

Six volti(jeurs font paroître, en cadence, leur 
adresse sur des chevaux de bois qui sont apportés 

par des esclaves. 

TROISIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre conducteurs diesel aves amènent, en ca- 
dence , douze esclaves , qui dansent, en marquant la 
joie qu ils ont d*avoir recouvré letur liberté. 
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QUATRIEME ENTREE DE BALLET. 

Quatre hommes et quatre femmes » armés à la 
(grecque , font ensemble une manière de jeu pour les 

armes. 

La tribune s'ouvre. Uu héraut, six trompettes, et 
un timbalier , se mêlant à tous les ÎDstrumeos , 
annoncent , avec un grand bruit, la venue d*Apollon. 

LE GUOEUE. 

Ouvrons tous nos yeux 
A r éclat suprême 
Qui brille en ces Henx. 

Quelle {}race extrême î 
Quel port {jlorieux ! 
Oh voit-on des dieux 
Qui soient £EÛts de même? 

Apollon , au bruit des trompettes et des. violons , 
entre par le portiffoe , précédé de six jeunes gens qui 
portent des lauriers entrelacés antonr d'un bâton, 

et un soleil d'or au-dessus, avec la devise royale , en 
manière de trophée. Les six jeunes {;ens, pour danser 
avec Apollon, donnent leur trophée à tenir aux six 
hommes qui portent les haches, et commencent, 
avec Apollon, une danse héroïi|uey à laquelle se 
joi(jnent , en diverses manières , les six hommes por- 
tant les trophées, les quatre fenanea armées avec 
VI. 22 
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leurs timbres , et les quatre hommes armës avec 
leurs tambours, tandis que les six trompettes, le 

timbalier, les sacrificateurs, la prêtresse, et le chœur 
de musique accompagnent tout cela, en s'y mêlant 
par diverses reprises; ce qui finit la féle des Jeux 
PythienSy et tout le divertissement. 

CINQUIÈME ET DERNIERE ENTRÉE 

DE BALLET. 

APOLLON, ET SIX JEUNES GENS de 8à smrB , 

CHQEUB DE MUSIQUE. 

Pour LE Roi, représentant le Soleil, 

Je suis la source des clartés. 

Et les astres les plus vantes, 
Dont le beau cercle m'environne , 
Ne sont brillans et respectés 
Que par Téclat que je leur donne. 

Du char o II je me puis asseoir, 

Je vois le désir de me voir 

Posséder la nalqre entière ; 

Et le monde n a son espoir 

Qu'aux senk bienfoits de ma lumière. 

Bienheureuses de toutes parts, 
£t pleines d'ez^ises richesses , 
Les terres oil de mes regards 
J'arrête les douées caressa ! 
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Pour M, LE Graîîd , suivant d'Apollon. 

Bien qu'auprès du soleil tout autre éclat s'efTace, 
S'en éloigner pourtant n*est pas ce que Ton veut j 

Et vous voyez bien , quoi qu'il fasse/, 
Que Ton s'en tient toujours le plus près que Ton peut. 

Pour le marquis db ViUBROiy suivant d Apollon. 

De notre maître incomparable 

Vous me voyez inséparable ; 
El le zèle puissant qui m'attache à ses vœux, 
Le suit parmi les eaux, le suit parmi les feux. 

Pour le marquis de Bassent, suivant cT Apollon. 

Je ne serai pas vain , quand je ne croirai pas 
Qu'un autre mieux que moi suive partout ses pas. 
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